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INTRODUCTION, 

S" ' » 

L les anciens Vçu^lcs et oiem Auto ch» 
toncs y c'ett-k'dire, defcenjliis de races 
nées dans la contrée qii^iU ,Iiâbiçpient, 
comme quelque? nationé ae rAociqui- 
téTont prétendu , la diffcrencb des Lan- 
:gues ne feroit point rétonnante; mais 
dès qu'il çft conflfaté que. la population 
\!e toute la terre $'efl: faite par un fçul 
homme, il faut eh conclure qu'il nY à 
eu qu'une feulé langue primitive doci 
toutes les autres font forties* 

Mais quelle étoit cette langue ? Qui 
font celles qui en font dérivées? ÎDans 
quel temps fe font-elles formées? Quelle 
cft la caufe des différences que Ton ce- 
marque cntr'elles, & de leur plus ou 
moins de reflcmblançe avec la langue 
primitive ? N^ a-t-il eu , en effet , qu'une 
feule langue première ? Ces queflions ont 
occupé les S^vans de tous les temps, &c 
fur-tout depuis trois fiecles. Chacun ^ 
iait là-deiTus des lyftêmes d'après féteh- 
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duedefes connoifTances, fes préjugés 
nacionaujc & particuliers, & même fa 
créance; car la Religion a été mêlée 
dans cesdifcuflions* 

.Plufieurs fe font exercés fur les étymo-^ 
logies & fur les rapports particuliers quii 
fe trouvent quelquetôis entre des langues 
différentes. Il elï curieux de voir quels 
ciForts ils font, l'un pour tirer toutes 
les langues de THébreu , celui-ci du Grec, 
cet autre du Celtique. Si Ton en croit 
'quelques-uns , tous les Peuples depuis la 
Lufitanic]\x(<\\x\ la Norirege, & depuis la 
NonFcge*'jii(q\i^k\3i ChinCy ont parlé le 
Celtique qui s'eft réfugié, avec la dé- 
gradation ordinaire , dans la Bajfc^BfC'* 
tagnc , & dans la Province de Galles en 
^nglctcrrc.l^nÇin les CdUs eux-mêmes, 
qui ne communiquoientpoîntaveclcurs 
.voidns, ont eu befoiride la petite Co^ 
lonie Grecque de Marfeiîle , pour don- 
ner des noms aux cbofes les plus, com- 
munes , comme s'ils ne les avoientpas 
eu àh^ l'origine de leur Langue. 

Les Sauvages de TAmérique fepten- 
irrionalc appellent le Dieu de la guerre 
^reskoï. Les Grecs appelloicnt Mars, 
Ares. Donc , a-t-on dit , ces fauvages 
avoierit'pris ce mot des Grecs, ou en 
étoient une Colonie. 

Les Auteurs de toutes ces fivante$ 



hypothefes bncuégligé foigneufement 
la feule chofe qui pouvoir jecterdu jour 
fur CCS queftions ; je veux dire Texa^ 
men de rinfluence des caufes phyfiques 
& morales y comme les modifications de 
Torgane de la parole, occâfiohnées par 
le. climat 3 la manière de vivre de cha- 
que Peuple, les incurfions, les émigra- 
tions , les mélanges de difFérens peuples , 
leurs cultes religieux, &c. auiïî eft-il 
réfulté de leurs travaux une obfcurité 
encore plus impénétrable. Ceuxquj«^eu- 
Jent étudier cette matière , font non-feu- 
lement arrêtés à chaque inftant par la 
difficulté du fujét ; mais ils font encore 
obligés de difcuter les opinions difK- 
rentes & concradiâoires des Écrivains 
<jui l'ont traitée. 

Je ne chercherai point à percer les 
ténèbres qui enveloppent l'origine des 
Langues & toute TAntiquité, fur-touc 
après, tant d'Ecrivains qui ont travaillé 
à les épaidir. Je fuis d'ailleurs bien con^ 
vaincu que Tutilicé des découvertes en 
ce genre , n'ett nullement proportion-^- 
néeà Pimmenfité du travail qu'il fàudroit 
faire pour y parvenir. Je me bornerai 
donc à jetter un coupd'œil fur les Lan- 
gues anciennes iSc modernes. Mon Ou- 
vrage n'cft point fait pour les Savans, 
mais pour ceux à qui des occupations 
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importantes ne permeccenc pasd^]fbu}U- 
•Icter beaux:ôup de Livres^ & qui ce- 
pendant feroîenc cijrieux. d'avoir unp 
idée générale fur cècee. tnaciece, . -î 

Il ra*cft arrivé de dire-mon fentimenc 
fur rorigihe de quelques Langue^; ,&: , 
fi j'ofc m'ciprimer ain{î> fur le? voyar 
-ges qu^elJc5 ont faic, nvàis fans aucune 
.prétention;. parce qu'encore: une foi?, 
je iegardc cesjqueftions comme peu inr 
•téreflantes. On verra.aufli que j'ai don- 
-oé peu de détailis fur quelques Langue^^ 
Jes macériauK m'ont manqué, & je ne 
veux- rien hafarden rr^ 

- Je me fuis plus étendu fur la Langue 
Françoifc que fur aucune autre, &; j'ai 
crti que cela ne déplairoit pas ]au X^cr 
teur. Jai penfé aufli que Fou me fturoit 
.•gré d'avoir placé à là fin de cet O^vrgge 
\ih extrait du JRLoman de b Rofe. Léfuo- 
xès brillant & fou tenu que ce Poëme à 
léù pendant près de quatre fiedes, doit 
-piquer ûécefîaîrcmenc Ja curioficé. 

On pcnfera peut-être que j'^i traité 
-trop durement les Ecrivains qui m'ont 
précédé ; je réponds d'avance que j'en 
ai lu une bonne partîe, & qu'ils m'ont 
tellement ennuyé , que je me fuis crli 
€n droit d'en ufer ainfi, 

A mon égard, je fais que Ton fait 
.une attention particulière au ftyle d'uii 
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Ouvrage fur les Langùesi & Je né me 
difïïmule p^ combien il eA atfë de trou- 
ver dans le mien des fautes de ce genre ; 
mais je crpis ^uffi qu'uo Ajuçeur pâo-- 
génaire mérite q^uelqu'indulgence, fur- 
touc s'il a été aflez heureux pour «Éviter 
la féchefpflè. & .robfçurité,. en traitanç 
un de'î fujecs les plus fecs &ïes plus em- 
brouiUis;--^:: j:^ n ,»-. r -,o .:.-.. ',-■ ■•■<: 
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Pâgt 14 y ligne T|, ketraica , lifcz arabica^ - 

Page II , ligne antépénultième » aptes ces mots , Uhd6 

?age )i ^ ligne' 30 , ^e Ciz^ </ff Conjugaifons ^ mettre uncf 
. vitgnlc après le.mot.i^^^Ar. 

Page 173 9 ligne ai » on a mit m • aa lieu â^jme n, i) 
taoc mettre V^n. 



— . . > 



"u 



4 • 



•• I 



T A B LE 

PS S" CHAPITRES 

contenus dans ce Livre. 

X»noi>vcTiùîf. ' , page r 

SECTION première; 

Zhf langues de l'Afi'^e. i 

GtiAPiTRB PREMiBR. De la Langue Punique, x 

Chap. II. De la langue- Égyptienne. i 

Chap. III. De la langue /Ethiopie. 6 
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ÇitAP. III. De la Langue Arabe, i* 
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Chap. VI. Des Langues Arméniens b 2a>u • 
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<-HAP. VIII. Des Langues qui fe parlent dans 
U^ Indes. ^ . 
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S:ECTI0N TROTISIEME 

Des I^gHtf, d» t'Burcpe. . > ^^\ 

mdfis Langues Offa^ûe ,4aianoif€ , Bbngtvi/h, 
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Finlandoife , Irlandoife , GaUo}fc & Blf^ 
chyenne. , ^ - * - • ^^ 

Chap. il I?tf /û Langue Efciavonc j 6* en même 
-'■f temps du Rujfe^ ^ ^olofioisr^ôf du Bohémien, y 

' ^, .Chap# IW.DeJxL Lanffue Teutonique ou Alle^' 
% mandée^ '- *^'^ ' — - - - ^^ 

'i^Chap. IV. Des Dialectes de C Allemand^ oa 

.u# dis^'Langues Flamande & Suiffe, 6o 

Gh^JVH^. -O^» Langues Suéddije& Dànoi/e. 64 

Chap. V^ -JJie^ la Longue \Anglàife. 1 2 ^S 

Chap. VÎI. X>tf la Langue Grecque ancienne^. Sr\ 

^moderpe.^ .- ;. -^ \ ,. ,. :.;:-,; 74) 

GhàJ. • Vin. De Ta, 'Langue Latine^ Jô î 

QiAP. IX*. Delà Langue lealiennçi /' .87 > 
(jëlav. X^^^iy^ td'Zangue EJpagnole. jz 

S ECTIGTN QUATRIEME. 

CHAPITRE L 2?^ /^ Langue desùaùlésv '' ibb 
ÇflAfar II. ProgreJJicfnde ia Langue 'Ffqnçoîfc^ 
s du. coté, de la Profe ^ • dùu:^iemè & treiriemc 
^ecles. ;.* V ' \ - ^ roj 

Chap. III. Quatorzième fieclé^ . " " ' . r * ^^^ 
CliAp. IV. Quin^peme Jïfcie^ -^ ^ • lio 
CkA«. y;,&/\ic/»f^y?dkî/€,., ^^^ - -^^ '• ' 'ii8^ 
CuiAP. VI. ProgreJJîon de la Langue Francoiji^ 
• dans Jk\ PoéSel^^Dinirkme ^tf^ié}ne'6^ k/uà- 
. tor^ismcjtectcsir. v/.j-.. v. -. -i-^ . /^i| 
Ch'^vp. 'VU. Quin:i!eme Jtecle. ^ '\- '•- 139.^ 
GHi^e:* yiii.,Sei^lemk jietità. 1 ' '^^ - ' • 14J 
C«AP. \X.Des Diale&es delaLa^iic1f^rknfvi/e. 

157 

SJECTION -GrNOOfÈNÏÏ;^ . 

" I^iff^rentes, Réjlexions . fwt' la Lan^aV^Frdnèoîfe ^ 
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D E s C HAP I T RE s. xj 

Chap. il Différentes exprejjions ^ leur origine^ 
ou qui font les mêmes dans d! autres LangueSm 

CnAP. \M. Mots français qui peuvent venir d'une 

Langue étrangère , ou qui rejfemblerit à ceux 

d^une autre Langue , ou enfin leur origine* i é» tf 

f^HAP. IV. Obfervations diverfes. 175 

Chap. V. autres obfervations. , liq 

Chap. VI. Mots hors d'ufage maintenant, qui 

pourraient nous être néceffaires , & autres qui 

nous manquent. / 185 

■ 

SECTION SIXIEME. . 

Des Langues de t Amérique. 189 

Chapitre I. De la Langue des Sauvages de 
l'Amérique feptentrionale. idem* 

Chap. IL Amérique méridionale. 19a 

Chapc IIL Des Caraïbes. 29 1 

Chap. IV. Du Mexique & du Pérou. idem; 

SECTION SEPTIEME. 
Abrégé du Roman de la Rofe. 

J'ai cru qu'un extrait de ce Roman ne feroit 

Î>oinc déplacé à la fuite de cet Ouvrage. On ne 
e lit plus , mais je crois que ce que j'en donne 
ici ne fera point défagréable à ceux qui vou- 
dront le connoître j fans prendre la peine de le 
lire tout entier. 



Fin de I0, Table. 



V 

1 



'"\ 



.J 



i 

r 

t 



f 



' I 



«•«>-' f »» 



à 



A * « 4 



t ^ 



a «. j 



4 



t i 



■ ; i • Aï • 



ESSAI 



LES LANGUES 

EN GÉNÉRAI; • 

s t/ R 

LA LANGUE FRANÇOISE; 

E N P A B. T I C O 1 1 E R , 

Et/a progreffton depuis C H ARLE MAG S Ei_ 
jufqu'à. pf^ent. 



r=^a^ 



SECTION PRËMIEkE.;/ 

Des Langues de i' Afrique, 

J E crois qu'il faut laifTer toutes l'es langues 
des Nègres dans robfcutirc où elles Coat pôuc 
nous. Je dirai feulement , qu'eiirt'aiitres on a 
trouvé , fur la côte de Guinée, un nombre pro- 
digieux de langages difFérens , qui pe paroiÏÏènc 
pas des dialeâes de langues primitives , piùf- 
A 
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^ Essai 

qu*un peuple n'entend point du tout un peuple 
voidn. Ils ne favent ni lire ni écrire. 

Je me contenterai donc de parler des lan- 
gues connues le long des cotes de la Médi- 
terranée , de l'Ëgy ptiefi y cane ancien que mo- 
derne 9 & de TEchiopien. 

CHAPITRE I. 

De la Langue Punique. 

\J ANS toutes les cotes d'Afrique qui bordent 
la Méditerranée , on parloic vraifembiablemenc 
du temps des. Carthaginois , la langue Phéni- 
cienne , l'ancienne Carthage étant une colonie de 
Tyr » & les Carthaginois ayant étendu leur do- 
mination à rOccidei)t, jufqu'aux Colonnes d'Her- 
cule » & au Midi , jufqu'au Mont- Atlas ; mais 
cette langue Phénicienne, mêlée avec l'ancienne 
langue du pays » fe dénatura fans douce par 
la 'luire des tems. 

Les Romains qui détruiiirent Carthage & la 
rebâtirent de nouveau , y envoyèrent des Co- 
lonies Latines : la langue du pays s'éteignit peu-- 
à-peu ; Se le Latin fut la langue dominante > 
fulqu'au tems où les Vandales , Peuples fortis 
de la Germanie , allèrent s'établir en Afrique» 

Le Latin commençoit à être bien corrompu 
dans ces contrées » lorfque les Arabes les par- 
coururent comme un torrent dans le feptieme 
iîecle. Ils décruidrent prefque tous les habicans ^ 
qu'ils remplacèrent par leurs Colonies : & peu 
après tout ce pays, depuis l'Egypte j jufqu'au 
détroit de Gibraltar , pàjrla Arabe » Sc re^uc la 
xeiigian de Mahomet. ^ 



SUR tes Langues %h oiniKAt» |* 

Cependanc quelques-uns des anciens liabitans 
fe retirèrent dans les montagnes de TAcIas : Se 
ceux qui. Içs occupent maintenant » prétendenj: , 
ètte defcendus des anciens Chrétiens, lis parlent 
ime langue qui leur eft particulière , qu'ils nom^ 
ment Tamacetté ^ d'auiires difent TamdfcL 

Ainfî les peuples d'Afrique le long de la Mé^ 
iliterranée » parlent TArabe j quoique fort cot^ 
compu. Mais à Maroc ,- Fe^ , Sus j Trémcjfin , 
on a retendu beaucoup de ^ancienne langue 
Africaine parce que les Arabes ont moins ni^ 
^uenté dans ces parties occidentales. 

On a prétendu que les habitans de Tifle da 
Malthe avoient coufervé plus long - tems des 
«xaces de la langue E^unique y mais à préfenc 
éon dit qu'ils parlent Morefque , c'eft-à- dire la 
langue des Africains y ce qui feroit pour Iqï^ 
un Arabe corrompu. 

Ua Qubîtinus Hcduus qui écrivoit de Malctte 
à un ami en 153^ ^ dit que de fon tems on y 
parloir la langue des Atiicains» qu'il y ayoij: 
encore fur des pierres des iufcripcions en ca*- 
jTaâeres Puuiques , & qu'on y eutendoit pW 
iieurs des mots qui fe trouvjent dans la Scène 
Punique d^ Plauce. En ce cas, ces infcriptions 
4étoienx plus anciennes que l'Arabe &c le Latin. 

CHAPITRE IL 

De la Langue Egyptunne,* 

jLjES Egygd^ns avoient deux fortes d'écriture $ 
Tune ei3 laVes coç^me l^s autres peuples { 
l'autre en fignes fymboliq^es, fous letqu^ls ils 
«çtoiçnt l^s myfteies de leur Théologie^ . 

A X 






7^ *^ Essai 

Cette dernière n'écoit connue que desPrc« 
très qui avoient grand foin d'en faire un fçcrec 
au Peuple & aux Etrangers y ic s'appelioît 
Hiéroglyphique. Usdonnoient à entendre leurs con* 
ceptions j par la repréfentation de certaines fi- 
gures, comme d'animaux» de plantes, &c. 

Ce(ce langue s eft perdue avec leur religiop. 
Il n'en refte que les caraâeres confervés fur 
des pierres & qu*on ne pei;t déchiffrer» 

La langue commune loufiFrit différentes va* 
riations , lelon les révolutions qui arrivèrent dans 
le pays. Ils furent fujets des Perfes : ils le fu- 
rent des Grecs pendant plufieurs fiecles. Les 
Arabes qui les domptèrent dans le feptiemie 
fiecle , y portèrent leur langue & la loi de Maho' 
met. Cependant le peuple , qui conferve plus 
long - tems une partie de fes anciens ofages , 
avoir encore quelques traces de l'idiome primi- 
fif : il fe trouva diftingué par fa religion qui 
écoit la Chrétienne , & • par fon langage » du 
refte des Arabes. Il eft réduit maintenant , à ce 
qu'on dit , à quarante mille âmes : & ce font 
les Cophtcs que 1 on préfume être la race des 
anciens Egyptiens. 

Us ont trente-deux lettres , dont vingt - cinq 
fuivent l'alphabet Grec , & leurs . caraâeres 
n'en font pas trop éloignés. Ce qui peut dé- 
taontrer que c'eft; des Egyptiens, que les Grecs 
ont pris les leurs » & non pas desr Phéniciens. 

Je remarquerai ici , pour toutes les langues en 
'général qui ont plus de lettres que nous , que 
cous les peuples ont à la vérité les mêmes or- 
ganes j mais que la modificatio^^e ces mêmes 
organes a dû caufer nécelIairenBt une diffé' 
lence dans la prononciation. 

Nous avons des preuves de cela dans notre 
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Europe. Il n*y a que nous & les Hollandois ou 
Flamands qui prononcent Vu en £^. Lès Italiens 
& les Efpagnols le rendent par ou ; les Âlle« 
mands par ou » ou par une prononciation appro-. 
chante de 1'/. 

Notre / mouillée eft très-difficlle'chez eux : par 
exemple bouillon , leurs Gramnia'ires difent qu'il 
faut ptononcer boulion. Et chez nous mêmes ^ 
le petit Bourgeois ne dit il pas bouton ? 

D'autres peuples encore défignent difFérem- 
ment que nous cette / mouillée; les Italiens 
par gli , les Efpagnols par deux // fimples , même 
en commençant un mot, comme /Ai/Tz^zr appel-, 
Jer , que les Italiens ccrifoient gliamar. 

Il y a encore une autre obfervation à faire 
pour nous autres François. Nous devrions avoir 
plus de vingt- trois figures. Nous en avons plu- 
sieurs qui font les mêmes & qui ont différentes 
prononciations. 

Nous avons deux a , & deux o » Tun bref Se 
Tautre long , 

Adam , ame : notre père , le nôtre» 

Nous avons trois e diflfiqrens , 

Beauté j bannière , prêtre avec trois accens 
différens. 

Notre i confonne j Se notre i voyelle ont la 
même figure, i/, je. 

Nous ne devons donc pas nous étonner (î 
les Orientaux ont plus de lettres que nous , en 
ayant pour chaque prononciation différente. 

C'efl une queftion qu'on ne pourra réfoudre , 
fi les Egyptiens ont emprunté leurs caraâieres 
des Phéniciens» ou fi ceux-ci tiennent les leurs 
des premiers ; car , poor les Grecs , il efl sût que f 
comme peuple policé , ils font plus nouveaux 
que les Egyptiens ^Sc que les Phéniciens. 
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CHAPITRE III. 

Dé ta Langue d^EthlopiCé 

\J N parle beauftup de langues difFerentes en 
Ethiopie. Un AmbafT^deur de ce pays qiûétoic 
au Caire vers Tan 1^57 3 difoità Thevenot , que 
fi Dieu avoir fait 71 langues , il croyoir qu'elles 
fe parloient toutes dans fon pays. Il pouvoic 
avoir pris les dialectes de chaque canton pouc 
autant de langues. Quoi qu'il en foit^ il doic^ 
y en avoir une générale & reconnue dans un 
pays où il y a un defpote qui domine fur toutes 
les provinces d'un même Empire \ & c'eft dô 
celle-ci dont je veux parler* 

Ceux qui ont décidé que THébreu étoit b 
inere de toutes les langues , ont voulu qu'il fût 
âuflS celle de TEthiopiené Cependant Abraham , 
tiv les Juifs n'ont jamais pénétré en AbyflGnie s 
& tout prouve que ces deux langues ne fe ref* 
femblent en rien. 

Les caraâreres des Ethiopiens ne font point 
les mêmes que ceux des Hébreux ni des Ara- 
bes , pas même pour la fuite de l'alphabet , 
comme font les Hébreux par aleph i bcth , ghimeU 

Ils ont trente-trois lettres^ les Hébreux n'en 
dnt que vingt-deux. 

Ce qu'ils ont encore ^de plus particulier eft 
l'arrangement de leurs caraâeres. Ils comptent 
vingt-iîx confonnes, & fept fyllabes. Celles - ci 
font au nombre de fept ^ parce" qu'ils admet- 
tent Va bref & Va long pour deux ^ de mêine 
que r^ j mais -la voyelle eft toujours liée à 1;l 
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confonne \ cela faic une fyllabe , & cependant 
ce n'eft qu'une feule lettre y ces voyelles , ain(i 
lices aitx confonnes , font cent quatre-vingt-deux 
figures ; mais comme ils joignent aufli quelquefois 
deux voyelles à une confonne,comme par exemple» 
huOy guOf kjio , celles cimultipliées font au nom- 
bre de viiigc , ainfî ils ont deux cenc deux ca- 
ractères ou figures. Leur manière d'écrire , outre 
cela , n'eft point de droite à gauche , comme 
dans les langues Orientales > mais de gauche â 
droite» à ta façon des Grecs & des Latins. 

Comment pouvoir juger que Tune a tire fou 
origine de Tautre ? 

.Pojiel a trouvé , il eft vrai , dans leurs livres , 
. des mots Hébreux ^ Puniques , Arabes , & mèrne 
Latins. Cela prouveroit feulement , que la com- 
munication j & fur-tout la religion Chrétienne 
auront introduit chez eux de nouveaux mots. 

Eux & les Nubiens ont. la même langue* ils 
mettent 3 à la fin de chaque mot j deux points 
. l'un fur Tailtce , & au bout de la phrafe quatre 
points en quatre. 

Il eft bon de favoir que TEthioplea , qu'on 
parle à préfent, n'eft pas le même que celui 
qui eft décrit dans leurs livres d'F.glife ^ qui ap* 
paremment étoit lancien Ethiopien, 
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^tfBV^ 


C^à9 . 




C H A P 1 T R E I. 




De l'Hébreu. 



V^ EUX qui. prétendent que la langue Hébraïque 
croit la feule que les hommes parlalFent au com- 
mencement du monde ^ difent que Héher Se tous 
ceux de fa famille "n'éprouvèrent point cette con- 
fuHon de langage qui fut la punition du genre 

• Humain , parce qu'jfs ne fe trouverenr point à 
rïÉflfemblée de ceux qui entreprirent de bâtir 
la tour dé Babel. Dé cette façon-, l'aVcienne lan* 
gue , qui tira fon nom du feul qui Tàvéit cônfer- 
vee, fe perpétua dans fapôftérité jufqu'à Abraham. 

Mai*, comment cette opinion ^ qui eft celle de 

• plufieacs Pères de TEglife & des Rabbins, peut- 
elle être vraie ? Us né donnent que des fuppofi- 
tions & point de preuves. 

A propos des Rabbins , Je dirai ici qu'ils ont 
avancé que les Anges ne parloient qu'Hébreu en 
Paradis. S'il etoit vrai* que Dieu eût pris tant de 
foin de cette langue au commencement du mon* 
de \ pourquoi l'auroit-il abandonné enfuite ? 

Abraham , avant que de venir dans la terré 
de Canaan , habitoit la ville èJHur tnMéfopo^ 
tamie. Ses ancêtres 6c lui-même étoient Ido*' 
lâtres^ & facrifioient aux Dieux du pay5. Eft- il 
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{)offible que fa famille eût un langage particu- 
ier dans fa patrie f De plus , cjuand ce Patriar- 
che alla demeurer dans la terre des Cananéens , 
qui fut occupée depuis par fa poflérité fous le 
nom de Judée , il paroîc qu*il étoit entendu de 
TOUS ces Peuples^ Il fut depuis eh Egypte : il étoit 
entendu de même. Il faut croire, ou qu'on par- 
loit encore la même langue dans tous ces pays 
qui s'avoifînoient, ou qu^ils n'avoient pas e,ncore 
perdu les traces de la langue primitive ^ & que 
chaque contrée avoit un dialeâre fort peu difré- 
rent^ & qui ne s'écarta de fon origine que par la 
fuite des fiecles , & forma enfin une langue à 
part» qui ne fut plus entendue de fes voifîns. 
Nous avons, dans ces derniers temps , la preuve 
de ce que j'avance : le Gallois & le Bas-Breton f 
qui font les feuls chez qui on trouve quelques 
refte de l'idiônre Celtique , s'entendent , quoi- 
que leur langage foît différent. Les Bohémiens 
& les Polonois ont confervé une partie des 
mêmes mots qu'ils tiennent de Tancien Efcld- 
von. L'Italien , le François & l'Efpagnol feref- 
fentent encore de leur origine latine ; j'ai vu 
même de TEfpagnol , tel qu'on le parloir il y a 
cinq à fix fiecles , qui n'étoit prefque pas diffé- 
rent du François de ce temps- là. 

Pour revenir à l'Hébreu , il eft împoffible 
qu'il • fe foit confervé le même pendant plus de 
deux mille ans : c'eft le fenriment de Théodore 
Bibliander , qui a foutenu qu'il avoit varié com- 
me les autres langaes ; que le ftyle de Job te 
de Moyfc ri^étoit point le même que celui 
A^Ifaïe \ & que celui qu'ont employé Daniel 8c 
Efdras eft encore différent. 

Cela eft d'autant plus aifé à croire , que lés 
Iffaélîres ont été dans une ef|)ece d'anarchie 
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pendant tout le temps des Juges , qui ^ âttié , 
ielon les uns, }6o ans , félon d'autres ^oo , Se 
fclon d'autres encore , plus de 900 ans , pen- 
.danc lequel temps ils ont été plu(ie,ur$ fois fous 
la domination de leurs voifins. Il e(ta(rezpro-« 
Jbable que THébreu n'a acquis fa perfeâion que 
4>endant les 550 ans qu'a duré le Rojraume^e 
Juda. La rcfidence d'un Souverain déterminant 
«ordinairement le langage d'un peuple » & les 
rprincipaux Ecrivains de cette Nation s'écant trou* 
y es parmi ce qu'il y avoir de plus grand & de 
rplus favant. 

Samuel étoit Juge ; David & Salomon étoîent 

.Rois. Ifdie , dont le ftyle eft le plus élevé & le 

-plus noble , croit de la famille royale. Daniel 

étoic un des grands Seigneurs qui furent em- 

^fTitïiks en captivité. 

Il y a tout lieu de croire que les Copiftes qui 
xécrivoient de fiecle en fiecle ces Livres Saints , 
auront fubftitué les nouvelles expreifions & les 
.nouveaux mots à ceux qui avoient Vieilli, & 
.que le peuple n'entendoit plus. On en peut 
trouver la preuve par les villes nommées dans 
le Pentateuquc .6c dans Jojué ^ qui n'ont eu \e 
nom qui leur eft donné que (bus le temps des 
Rois. 

Je ne m'étendrai pas beaucoup fur cène lati- 
^ gqe ; le détail en a été fait trop fouvent. 

On a voulu dire qu'on a tort de prétendre 
.qu'elle eft très- pauvre ^ que n'en étant reâé 
qu'un feul livre , on n'a pu y faire entrer tous 
les mots d« cetre langue. Ce n'eft,pas parce qqe 
nous avons perdu une partie de fes mots , que 
nous la jugeons , mais par la marche dé i^s, 
: verbes. Dans toutes les langues ^ par exemple » 
fie m^m^ chez l^ Peuple > il y a une exprelSqi^ 
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différente pour les différens temps. I>ans celle- 
ci , il n'y en a que deux , l'une pour le prctérir ^ 
& l'autre pour le futur; & les mêmes motç 
fîgnifient louvent des chofes différentes & mèmç 
contradiâoires : ce qui a caufé bien de l'em-^ 
barras aux Traducteurs & aux Commentateurs 
qui ont eu le plaifir d'y trouver des fujets de 
chicane & de difpute. , 

L'Hébreu a vingt- deux lettres , dont les car 
tafteres , du çonfentement prefque univerfeldes 
Modernes, ne font point ceux du temps de 
Moyfc & des Rois 3 mais font des caradere^ 
Caldéens* que donna Efdras au retour de la 
captivité à fiabylone. 

Ils ont des points au-deflus & au-delTous des 
confonnes , qui marquent les voyelle? , & cette 
invention eft très-nouvelle, puifqu'elle n'eft qup 
dufeptieme (îecle^&: encore les Juifs Pavoient- 
îls prife des Arabes. 

On doit juger de- là qu*oxine pxauyoît-j ay^nt 
(Cette addition , favoir la véritable figniÇ^çano^ 
d'un mot que par la tradition , &: une tr^ditioa 
de deux mille ans n'efl: pas bien exa^e. 

Je dirai ici un mot des Samaritains , dont les 
defcendans fe font confervés en Syrie > <ian$ \% 
• ville de Sichem ou Naploufe. 

Cette Colonie de Cuthéens, envoyée par SaU 
manafar pour repeupler • le pays de Samaric^ fit 
demander à Jérufalem les livres de la loi « pour 
adorer & fervîr le Dieu du pays. Il eft naturel 
de croire qu'on les envoya écrits félon les car 
• radteres du temps , qui étoient Hébreux. II? 
les ont confervés jufqu'à préfent ^ & le^ Juife 
ont changé les leurs. 

Ils ont de même vingt- deux lettres , ipais dif- 
férentes , ïion-f^ulement de caraâeres s mais 
auiu d'accents. ( Apicibus. ) " 
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Ce qai prouveroit pour l'antiquité de ces ca- 
taâeres, eft que les médailles les plus ancien- 
nes, les pièces d'or , d'argent & de cuivre, tirées 
^es ruines des différentes villes de la Paleftihe , 
fe trouvent toures gravées en caraâeres Sama*- 
ritai ns. 

Je ne puis me difpenfer de placer ici Tidée 
d*uh favant Suédois j qui , dans un livre intitulé » 
Zaponia Ulujlrata , prétend que là langue , des 
Lapons vient immédiatement de l'Hébreu. 



CHAPITRE IL 

Dts langues Caldaique & Syriaque. 

JLi E Caldaïque fe parloit â Babylone & dans 
r£mpire des AfTyriens. Il s'eft éteint peu à peu. 

On ii*a que deux ouvrages en cettQ langue , 
l'un attribué à Onkélos ^<\\x\ eft une paraphrafe 
fur le Pentateuque , & la pat aphrafe de Jonathan 
fur les Prophètes. 

La Syrie ayant eu ks Rois particuliers j s'é- 
carta infenfiblement du langage . primitif qui 
étoit la langue Araméenne , laquelle avoit quel- 
que affinité avec THébreu & le Caldéen. 

Les Grecs, qui la |)oflréderenr pendant plu- 
fieurs (iecles , aidèrent encore à cette altération. 
C'eft cette langue , ainfi altérée , qu'on parloic 
du tems de Jefus^ChriJl \ car il n'étoit plus dès- . 
lors queftion de l'Hébreu dans toute la Judée. 
Elle s'eft confervée, a quelques changemens 
près , jufqu'au temps du Mâhométifme , où l'A- 
rabe prit le deflus , & éteignit entièrement le 
Syriaque 9 qui ne fut plus employé par les Chrc« 
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tiens du pays ,que pour le fervice de la Religion. 

Lts Syriens ont prétendu que leur langcfe 
éroic la plus ancienne du monde ; & les Savans 
difent qu'on ne peut guère dtftinguer fi les 
troi« langues Hébraïque » Caldéenne & Syriaque 
n'écoient point la même dans les commence* 
mens; 3 ôc Ci elles ne fe font pas féparées en 
dialeâes provenans d'une langue -mère : ce qui 
eft sûr , c'eft que les deux dernières ont fervi 
beaucoup i expliquer bien des mots de la Bible , 
qu'on n'entendoit plus. 

Cette langue étant devenue celle de la Reli-- 
gion pour les Chrétiens d*Â Ce » les Nefloricns 
s'en iervent comme nous du Latin. 

Les Maronites » qui foi^t principalement le 
long du Mont Liban , & les feuls Orientaux 
attachés à la Communion Romaine > ioff^ auflt 
leur Office en Syriaque. 

La Roque , dans fon voyage de Syrie*, a 
remarqué qu'on trouve encore quelques villages» 
dans les montagnes du Liban , ou le Syriaque 
s'eft confervé. Cette langue a vingt- deux let- 
tres j comme THébreu , avec la même fuite > & 
à peu- près la même prononciation \ mais les 
caraâeres en font fort difFérens : elle s'écrit de 
droite ï gauche comme l'Hébreu. 

Quant au Phénicien , qu'on parloir à Tyr , il 
efl: très-probable que c'étoit le même que le 
Cananéen du temps des Juges , & que le Ca- 
nanéen n'étoit autre que le Syriaque , qui étoic 
la langue dç toutes les côtes maritimes de U 
Syrie. 
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CHAPITRE III. 

t 

De la Langue Arabe. 

N ne peut guère décider lequel eft fe plus 
ancien de i'Ârabe ou de l'Hébreu. 

/^<2/ro/2 dit que la langue Hébraïque^ quA efi 
mutila & exigua j peut être fuppléée par TAra- 
bique j qu^ intégra eji. En effet , l'Arabie , que 
les Allyriens , les Perfes , les Grecs & les Ro* 
mains n'ont jamais pu entamer , a dû conferver 
la pureté & l'intégrité de fa langue ^ mieux que 
la Judée , qui > pendant. 1 500 ans , a été, pre(^ 
que de iiecle eh Ceçle » adùjettie i différen$ 
Maîrr«5. 

De l'aveu du même Auteur : màltA vocum 
Hebraïcdrum radiées Hebraïcét funt^ 

Aulîî le Rabbin Aben'E:{ra dit que plufieurs 
mots , qui ne fe trouvent qu'une feule fois 
dans la Bible , & dont on ne connoît point la 
fignificacion , peuvent s'expliquer par le fecours 
de l'Arabe. 

St. Jérôme dit que l'Arabe a beaucoup de 
conformité avec l'Hébreu & le Caldéen , com- 
me forti & procédé de l'un & de l'autre ; c'eft 
auffi le fentiment du Rabin Aben-E^^ra. Mais 
St. Jérôme favoit-il l'Arabe ? 11 n'en dit pas ua 
mot dans fes ouvrages : ne squ feroit-il pas (ût 
honneur pour faire voir, qu^il étoit en état de 
décider la queftion ? Mais lui & le Rabin voa«- 
loient dpnner à l'Hébreu l'avantage d'être Tori- 
gine de toutes les langues» 

Celle dont nous parlons ici, ne refTembb 
point aux deu^ autres par fes caractères ; le nom* 
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bre des lettres n'eft pas le même , puifque THé- 
brea & le Caldéen n'en ont que vingt-deux j 
& que r Arabe en a vingt-tiuit ; que les lettrée 
fe prononcent différemment , & que l'ordre 
ir'enr eH p^s le m^me. ^ 

Cette langue eft une des plus difSciles du mon* 
de ^ non-feubment çdir rappren:dre , mais au0î 
pour la lire. 

Le caraûere de chaque lettre eft différent fuc 
les monument publics ^ lorfque la même lettre 
tA au commencement & au milieu ou à h an. 
Comme elle eft ,la langue de la Religion , 
elle s'eft étendue par toutes les contrées de 
TAfie & de l'Afrique ou l'on profefle le Maho- 
mérifme. 

Elle a pris le defïîis fur la Turque à la Cour 
du grand Seigneur. 

' Ce qu*eUe a encore de fîngulier, c'eft que 
TAlcoran, écrit il y a plus de iioo ans,pa(ïe 
encore pour le meilleut Arabe, pendant que' 
coûter nos langues modernes, & même le latin 
& le grec , n'ont pu fupporter un fi long efpace 
de temps fans fe dénaturer. Cela ne viendroit- 
îl point du Nombre prodigieux de Commentai- 
res faits par le3 Théologiefns Mufulmans , de 
lîecle en fiecle ; car Pojiel en comptoir , de for^ 
temps , jufqu à Spo , la fureur d'écrire régnant 
chez les Asiatiques , conirae elle a régné che:ô 
les Occidentaux. ^ 

St. Jérôme a prétendu que l'Arabe vçnoic 
de FHébreu. Je lui aurois demandé fi les Ara- 
bes , du temps à' Abraham , & avaht lui, n'a- 
«foient pas un langage , & fi ce Pau'iarcho , dont 
la famille feule parlait ^ dit-on , rHébreu , je 
lai aurois demandé s'il avoitété en Arabie poU^ 
màovmçi à ices jpeu^ les ^» f arlej: fa langue; 
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Difons donc j comme j'ai déjà fait , fi deut 
langues ont quelque reflembUnce , c'eft qu'elles 
jTonc des dialeâes d'une plus ancienne. 
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Langue Turque. 
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E S Turcs , d'origine Tartare j» s'ctoient éta- 
blis au nord de la Perfe* dans une province 

ui prit d eux le nom de Turqueftan : de-là ils 
e répandirent dans TAHe , dans l'Anacolie Sc^ 
jufques en Europe. Comme ils n'avoient ni lit- 
térature , ni religion , ils embr^ITerent alors celle 
de Mahomet, & empruntèrent les vingt-huit 
lettres Arabes , auxquelles ils en ajoutèrent cinq , 
qu'ils prirent des Perfans , fi Ton en croit une 
Grammaire Turque nouvel^p. Wallon n'en ad- 
met que quatre , & par conféquent ne donne 
que trente deux lettres au Perlan & au Turc ; 
mais Duricr , dans fa Grammaire Latine Sc 
Turque^ ir'en compte que trois. Je ne décide- 
rai point la queftion. 

Ils n'ont, comme les Arabes , que trois voyel- 
les , avec lefquelles ils trouvent. le moyen d'em- 
ployer nos cinq. 

Leurs fiibftantifs n'o*nt qu'un genre , ou plu- 
tôt n'en ont point , comme les Anglois. 

Us ont, comme nous autres Européens, des 
verbes auxiliaires: ce qui me prouve que ce font 
toutes ces Nations Scythes ou Sarmate^^çj^i^ 
ayant inondé le nord ic enfiiite le mi4i de 
l'Europe ^ y ont apporté cette nouvelle marche 
dans les verbes. 

Quoiqu'ils 
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' KJttoiqtfils aient les lettres Arabes > il y en a 
quelques-unes qu'ils ne prononcent pas^de même» 
' Lieut coutume étoit de - tutoyer comme dan$ 
le Latin ^ mais la communication avec les Etran^ 
gers â fait naître , chez eux j Ja façotr de s'ex- 
primer pat la troiiieme perfonne, quand on parle 
à quelqu'un audeâus de foi. 

11$ écrivent de droite à gauche^ & ont cinq' 
ibrtes d'écritures différentes ; favoir : • 
. Celle dont ils fe fervent pour écrire l'Alc<>ran. 
. Celle qu'ils emploient pour les affaires Se 
dans le Barreau* 

Celle dont les Poètes fe fervent. 
" Une pour les regiftres. 

Et une qui fert aux titres de livres Se des 
Patentes Im|)ériales. 

Pictro délia ffalle dit que cette langue eft 
facile & belle » ' & peiit fervir d'échelle pour 
atteindre plus pi-omptement à l'Arabe £caU; 
Perlan, d'autant qu elle èn'a emprunte bn nom-, 
bre infini de n>bts. ' ; ' 

Cependant^ le Turc n*a point éteint les dif-' 
férenieis ki^gues qui ont cours encore danis l'Em- 
piré Ottoman. 

VÉfclàvùn fe parle au nord du Danube. 

La langue Epitùte s'eft-confervéedafis î'JS'/ir* 
ou Albanie. ' / . 

Le Grec moderne eft en ufage pat toute* la, 
Grèce & jufqu'à Confiantinople. 

UAnatolu a plufieurs idiôiiies différent : ce 

?ui eft caufe que lô Grand Seigneur a divers 
ecrétaîres , pour écrire en chacune de ces lan- 
gues les dépèches qu'il envoie. 

J'ai dit que les Turcs étoient d^otigîne Tar- 
tare ; j'ajouterai ici que , félon tous les Ecrivains 
Oriemaux/lêur nom étûit le nom primitif de 
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toatc )ai Nation j qui fe partagea ea .tfais l^frati « 
xhes , de Çalmouks , de \Mogul$ &c de Tatars o«| 
Tarcares : ce decoiçr mot ayant prévala cheàK 
Içs Oçcidfcntaux, , . 

Il eft i^poilîble qu^ » n^ayanc ea , pendant 
long-tempa , aucune çaniioÂûànce des loix & de$ 
mœurs étrangères , ils n*ayent. confervé beau-: 
coup 4^ leur langage ancien : je n'en donf^acoi 
■qu'un exemple : - ■> - 1 

jiga , ^11 temps ic dnghifean , (igoifidît IeCoaii»an- 
dauc d'iioe Troupe. Les Tutcs foodèrnes dsTenc encore 
\Âga desJaniiraircs. / 



m 



CHAPITRE V. 

r 

' Xanffie Pcrfane^ ' 

N a 'prétendu que les Perfàns,j depuis Çyrus 
jufqxjTi Alexandre, urdient delà langue Çald^ïque 
«H Syriaque. . . . 

On ne peut d^éyelpppçf quel fiit leur langagp 
depuis 'ce "telmps jûlqu à Mahomet, Les vpn-! 
quêtes des SifccelT^Burs 4|Ç, ce: Prophète, y appor- 
tant leiir Rt?Ugion'i,y appoct^rent auflî les c^çiac- 
teres de leur écriture. 

Lqurs Ijiftoires po.rteiit qu'ils ,y firent perdre 
là langue ancienne avecfes lettres ^ les Califes 
ayant ordcM;iiaé de brûler tous les livres écrits, eti 
cette langue , parce qu'ils comptoient que .>^ tant 
que lesPerfans feroient égaux & rivaux de$ 
Grecs » en fcieace , ils ne poûrroient erre bons^ 
Mufulmans* 

L*inondation des Tartarès , fous Genghijcan, 
Hc £oa$ fe$ ,(ils , dans le treizième Aecle » cnan-^ 
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gea encore caut« la face de l'A^i?» Al<>f$ là lan- 
gue des Perfi^s fe trouva êae un tnçlange de! 
rArabe $ duSyriaque ^ du Tai:tafe , £( fan^ ^uace 
auin 4e la langue primicive. n^^r 

J'ai dit de i^ langue Syriaqo^f cat Théodore 
Bibliander y a {tii^yé U$ mpcs fpivaûs , Ga;{a ^ 
Mandi , Chondi , Gi;z/2; , Ma44o, » CÀiii^& autres, 
qui font purs Hébteux pw Sy^ia<|aes. ; 

D'un autrç cot^ , Bartkckm Georg€wU:(-^ qui 
fut kwg-tfif|ips efclave en Tutqpie , affl^re que 
le Perfan n^pd^rne eft le même que t lé Scytbi^ 
que ou Taçtare , qui i'eft étendu' rocme jufi 
qq en Europe par la langue ËfcUv.one y car les 
Ril^es , Efclavons 9 Sar<i|ài:e$ ^ autres n*étoifiot 
connus chez les Anciens que fous le nom gé- 
nérique de Scythes. •' ^- 

Selon Pietro ddla f^allç ^ pt| p^rle e^ Pçcfe 
la langue Turque auffi communément que la 
Perfienne» & fur-rout a la Cour . &: il en dohne 
la railon. 

, C'eft , dit-il , g^^e j*armcç n'éft ççttnpof^ç giw 
àû Turcs originaires , qui pq^ienci^iif cnal 1^ jà^(r- 
(an : ce qui fait que les Rois & \^ Grands fe 
ibnt trouvée obligés infenfiblemetit de parier leur 
langue» s'ils^vouloient en être eticendôs^ Âinfi èUe 
a pris beaucoup à la Cour: fn^tgrf ceU teiûrs 
a£t;es & leurs pop(i^^ font t;Q^s éf^xm ea t?çii(an ; 
&c les Vo^agevus £qn£ cas de piufieurs de leurs 
Poètes. « ' ; ? 

Cependant, l'ancien ne languie des Perfes, peut- 
Jtre plus at^eiçj^j .q^e T^^b^^ , r%pt^4&^ 
le Phénicien , n a pas été enticrem^qt eteintj^.î 
elle s'çft confervée^dana ta Reiâgion des Parfis 
ou Gucbres. On y trouve' plufieufs mots , qui , 

{>ar diverfes routes , & à travers différens dia- 
e6leS| ont pcnétté j(^quç/S ^fa$ nos contrées» 
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«yec lé thangetneiic j il eft vrai ^ queia 6ram» 
maire de chaque langue y apporte. 

Cette langue s'appelle le Zend. Elle a été dé- 
naturée par une autre , qu'on appelle le Pehlvi » 
Scies révolotiods arrivées dans la Perfe y ont 
sièlé le Turc Se l'Arabe ^ ic ont formé la lan- 
gue moderne des Perfans. 

Je vais rapporter quelques mots de ces trois 
knigues » ou on reconnoitra l'origine des mots 
Grpcs »'Latins , Allemands y ôcc. 8c même Fran* 
'^is , qui nous font parvenus par le Grec , le 
Latin & le Celtique , comme le Celtique lui^ 
même les aura pri3 des contrées orientales >d'oà 
vehoient les anciens Celtes. 

Langue ZeniL 

'lAfii»^ eftl L% Latin dit tfar ; r Allemand ^{j& 
Afikti » hait. L'Allemafid dit ^chu 
Dato , donné.. Le latin , datus^ , dati y date» 
Deshmo , peuple. En Grec , Demos. 
Dentado » dent : dens , (Uniis : eu bas> Breton , dafit, 
]DQuâtcàé , dûoze : duddecim : en ba$-Breton ^daou^tcf^ 
Doué , deax^ duo : «n Polonois ^ Dwa^ 
' iFrein » ami*^ en AHenfand , Frtind, 
Jlapté , fept : Latia rfipum : Grec , epta. 
lari y année i en Allemand, îahr. 
Jckiri y foyei Latin Jecur. 
Maté 4 mère , nutter. 
^eiengo,gt^nA: enGrce, Megasm 
Houe/y tiptk: rAllemand dk, neini H bas-Breton i, 
fian ; l'Anglois ^ no , not. 
^adi , pied , ./;« ^ .fediu 

Pej , idenu ^ 

* Peterui , qUi paroît en public 5 en Latin» pauns^fm^ 
tentis 4 patente. 

fQ , on : TAUemand dit i»o. 
Vaftré» vêtement , yeJHs. 
Verehi , le latin dit verùrum, . 
Vo , vous 5 vos , latin. 
Ti » toi , tu ; le bas-Breton dit //• 
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. Langue Pchlviè^ 

A.t& privatif comme en Grec* 
^^, père j ah , Ma en Hcbreik 
Ad , au moment ^l'Italien , adejjoh. 
Sokkt , Dieu 5 Bog^ en Efclavon. 
Aftht^ haic^ achi en Allemand/ 
D^, donné ^ datunu^ 
Dabounad, il donne',, dànat.. 
Dandad , dent , ^«/zi. 
Djeguer , foyc^jtcur, - 

Dêgdi» dockur, fille ; Allemand tockieti. 
Dou , ,deux» V«as le bas-Breton dit i^tfOK^ . : 
ir<7tf/Z , côte , cofla^ 
Lab y lèvre, /izArtf. ' * 

Jiftf/it(? , Roy î l'Hébreu dit iîfefeil:. . 
Rdiomandi luminieuz^ rayonnant*. 
Tememan ,,jnême 5 nulien.dit mt^<t; febas^Brçtoirj^ 
mitais. . 

Tons 9 t^nvcm 9. taurjus.^ « 

7b« , toy ; tu , ktin. 

liafti fepc; en Grec , epta^^ 

Jedeman^ la main , puinus^ 

Mth^ grand j megas , en grecs, metfrxsjeo baSrBietOfik. 

Mourdeh ^ moiicï^ mortahs. 

Mourdy'û meurt y moritur, 

Na » ni^D y min ^ en Allemande 

Pas i pad y Yi^à'9 pzs y pes y pajfur, 

Jteuftah y ville 5 TAllemand ditftadu . 

Kaftergy vêtement ^ y efifs^ 

tCéy oiij^.vo. Allemand! 

Sinck y £&m, 'joimnc^ Jmun 

Perfan moderna, 

Sandtd^ïVlityçnhWtmtnip &and. Ckn, noraitl;^. 
'jinbUideny lier, attacher. 

Bo:ad6n.yùtz€y eu. Allemand^, ^raiex; enbaafBretoa 
àreus^dcut. . 

BrofcHtan , rôtir j,^ mettre lia broche ^ enr bas-Btctoa>. 

pûjla. 

DaTy porte j.r Allemand ixttkorilz. bas^Brctoa 
^pirote^ dera. 

Dioarii |caixc.^. Tltatica dit diamn^ 
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Dadan , vedadan , donné ^ rEfpagftol dit dada^ 

Kek , qui ? 

Lab y lèvre , Mia. ' 

Lagat , mots , parole \ hgos en grec. 

Maned^ il refte ;» mantt* 

Mourt » mirche , mîrtus ; en bas-Breton , mèuFtéu 

JNdm y nom , nomeh ; en Allemand nahm. 

Pad, peder, père ^ pater en Grec & en Latin. 

Toa , toi y tô. 

Zanou^ geaoa , fc/iK*. 

J'oabliois de tëmarquev que tes Pietfans ap« 
pelleiu 1- Arabe la langue gefchich \ c'eft-à-dire » 
éloquente y &c qu'en Allemand, gefchickt fignifie 
favànu 

Et , en effet > l'Arabe eft cher eux la langue- 
dies Dbâes & des livres de fciences \ car lar leur 
eft fort ftérile : cependant , on croit qu'il n*y a. 
{>oint dans l'Orient, de langue plus propre pour la 
Poéfîe. 

Ils ont » confinne les Turcs. , adopté les carac» 
mes de ' r Atâbe ^ & en otit ^atre de plus>. 
c'eft-à-dire , trente^deux , félon W&lton. 

U eft fîngulier que la langue de la Cour » à 
Ifpahan > foit la langue Turque ^ mais bien plus, 
douce que celle de Confiant inojpte y Se que cette 
même langue Perfiennefe parle dans les Cour^ 
du Mq^oI , de Golcande & de Vîjapour. 
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C H A I^ I T R E V 1. 
X>es Langues Arménienne .& Tartare, 

Langue Arménienne. 

VJruiliaume Pojlel dit qu'elle eft ircs-difficile 
à prononcer ^ dratahc qu'elle a pluûeurs cliofe& 
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communes avec tes langues des Orientaux , plu- 
iieurs autres ayec célb des^ Grecs, écplufieur» 
autres «ncore avec ceHe des Gàulpis*^ Yeut-îl. 
dire les François où le Anciens GaqlxHs? 

11 prétend quVUc eft enufage chez? les Pfeu-^ 
pies de TAfîe mineure, de. la Tarirarie^ dé la^ 
5yrie & de la Perfe. Cela peut v^enir de ci qfils. 
font tous Marchar^s , Se voy^ge^it beaucoup^ 
au dehors. 

Leurs caraâeres^ font, différens de ceux de 
leurs voifins , plu^ nets que ceux des Arabes Se, 
des Syriens, Se à peu-près qùarrés comme quel- 
ques-uns. de nos caraâeres Romains. 

Itç marquent leur plurier ^^en ajputant une. «t. 
^u mot iîngulier^ 

Ils ont trente-huit lettres ^ cela vient fans, 
douce de ce que , lorfqu'ils doublent une mëme\ 
%cti:e> il$. Uû donnent une figure diffétenie»^ 

Langue Tartufe.^ 

On ctt>i^ que tes Tartares n*ont commence;^ 
\ fe fervir àts^ lettres que , vers le temps de. 
Ge;2gAi/2^4/2^c*eft-à-dire,vérsle treizième fiecle.^ 

Haïtony qpi a écrit leur Hiftoite , avoue qu'a-, 
yam ce tettaps^ il n'a pu rien découvrir d'eux^^ 
à caufe qu'ils n'a voient aucun ùfagé des lettres..^ 

Cependat)t, iïfarc-P^W , Vénirién^ qui par-, 
courut leur pays danaie même temps » die qu'ils^ 
nfoient J)rincipalemeiit^ de quatre fortes d'éçti- 
ïures & de quan^e fortes dé langues j mais il n^ 
dit point (î, ces. quatre langues lyoient. rapport; 
L'une à rautrç. 

On peut accorder lès deux. Haiton parle de 
t^ancien temps des Tartares, Se Marc -^ Paul p, 
depuis les conquêtes dd Genghifcan^ 
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On dit que la langue des Tarcares orientaux 
de Kin ou de Niuche» a quelque afGnitc avec 
celle de Perfe > qu'ils ont des caraétetes qui reC- 
feniblenc à quelques-unes des lettres Acabes i 
qu'ils commencent en haut, & finiflent en bas, 
comme à la Chine ,. continuant de droite â gaur 
cl^ , comme les Hébreux & les Arabes. 

Tout cela n'eft point étonnant : leurs incur-^ 
fions en Perfe y auront introduit beaucoup de 
Riocs. Leur voifinage ave^c la Chine leur aura 
communiqué bien de fes ufages ;, & les Arabes ^ 
en portant leur Religion dans ces pays feptea- 
trionaux , y ont âufli porté leurs caraâ:eres« 
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iangue Géorgienne)^, 

jrVvANT que d'entamer cette- matière , [e dirai 
qu'autour de la mer Cafpienne , qui avoifine ta^ 
Géorgie 3, qn parle, à ce qu'on dît,, foixante 
langues diScrentes ; mai^ ceux qui ont avancé 
cela 5 n'ont pas pris garde qu'au nord & à Teft 
de cette mer j^ ce font une infinité de Hordes. 
ou Tribus Tattares., qui , chacune , par la fuite 
des temps j^ auront apporté quelque changemenx 
à leur langage , Se on aura pris pour langue ce 
qui n'eft que dialeftc. 

Quant à cette murtitude de langues j qui fonx 
vers la mer Cafpienne , on en peut dire autant 
des envijrot^s de la mer Noiue ^ ail nord & à 
reft- ^ ^ 

les Géorgiens , renfermés entre ta' met Caf- 
fieaue & k mer Noire, ont été long-tempsi 
lîQcomius aux Romains^ jSc a'ont jamais; étà 
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domptés par eux. Ils n'ont point été noii plus 
fous la domination des Grecs » qui ont pu y 
commercer ^ & leur communiquer quelques ter- 
mes » . mais non pas ceux de première nécef- 
ficé , qu'ils avoient sûren^et^t. De leur côté 3 les 
Géorgiens n'ont point fait de conquêtes » par 
confequent, «n'ont pu poiter leur langue''au de* 
hors. P'où viennent donc les mêmes mots qui 
fe trouvent chez eux & chez les autres Nations ? 
Si Ton dit qu^fls viennent de l'Arabe , du Çhal- 
déen ou de l'Hébreu ,. me foutiendra-t-on » paff 
exemple » que le petit peuple Juif ait envoyé 
chez eux des Colonies 3 ou que les dix Tribus 
réparties par Salmanafar ^JiznsVACie 3 ont ap- 
pris au3^ Géof gie(>s â fe fervir des termes donc 
ils avoient befoin pour exprimer telle Se telle 
chofe. Convenons donc que le même mot qui 
•'efl: aflbcié à difFérens langages , doit prove-- 
nir d'une langue générale 3 qui exiftôit avant 
celles qui lioùs (ont connues y 6c que les Peu^ 
pies 3 en fe fçparant & formant » par la fuite 
des temps, un nouvel idiome, auront 3 par 
hazard , confèrvé quelques noms primitifs 3 qui , 
de cette façon 3 fe feront trouves appartenir à 
toutes les langues nouveltes. 

Mais s'il fe trouve 3 dans les langues d'Aiie 
& d'Europe 3 des mots qui appartiennent encore 
au Géorgien 3 cela n'eft point étonnant. Les 
j^nciens Géorgiens n'étotent autres que Scythes 
ou Tartares 3 & ces derniers Peuples » en inon- 
dant l'Afie méridionale fous Genghijcan 3 y ont 
apporté une partie de leprs mots » cpmme ils 
ont fait en Perfe , de Taveu des Sa vans. 

Quant à l'Europe » le Géorgien tenant fa lan- 
gue en partie du Tartarca comme on le pré^ 
tQïkà^ il eft' aifé de voir que les mêmes mots 



qoi Ce trouvent tn Géorgie • fe doivent atift; 
Rencontrer ààn$ le Ldcin & dans italien » puifn 
oa'on fait* que ces Scythes ou Tartâres^^ui , 
dans difFérens^ fiecle9 ^ fpois differens noms»^ 
ont inondé l'Eotope ^ enfant ttoâî dénatiirérou-^. 
tes les 1angae9. 

Je vai^, donner fine f(r<itive de cette relTeni-- 
blance de teriMs > ma^is la mpins étehdue que 
je potiri?ai^> |:(Oiir ;n^ pas fatigtep* Je ne parlê-> 
rai point deis Grecs ,. qui onc^ békucoup de mots 
i^f^bkblès. Lé cobimerce on la cottimunica* 
tioiî bftt pu les, Y traftfpottcfr , comme fe viens, 
de le dire , ou les Grecs pouvoient les. lenir 
des lâ%ues barbares , coname les Savafis d'ei>-^ 
fr'éux n'en dMcoiiveiioient pas; Ainfi > ^^ férôit; 
toujèiks ane langue phis ^a^ifea^çt ^ à taquelLe îk^ 
endroit avoir .Recours.. 

Géorgien^ 'Jtalîtn^ Latm^ MroMiçoîs, 

Abano. ..• .«.ËagDO* • . ... «iBaluetiai. • • «Bain y 

éala .Pallà. • . . . ; V . : Uae Balle. . .^ 

Banibtiki. . . .ëoiibblicb. . ..Ëômbîk, . • .€oton. s .. ; * 

Boffa. . . . • .BorfSi.y »•••;. « <• • BjMirfe» • • • •. 

BrumLO. • « . .BiQnzo*,*> . • •^••^*'4 »>*^» •Bron^^ç* • « • «^ 

Dùaha . . • • . • Doàna • • , • » • • . Douane . « . «^ 

Erimo. . . • . .Eremo. . • -«Eiemiu» • '• • .Défert. . • .^« 

Faaaii Banale* « • • • • .'. •• . • . .^IÇanal* . • » . ^^ 

Furno. . • , ..Farub-. .,.^. . ^Tarnus. • . .- .Joar;i ..... 

Grofib. • • .. . Grortb. . « •»•••••• « *> «GrôSv. • « • •. 

Janteli Candela. • • .Candol^»^ vM^b^n^^Uje* <• ^ 

Kaa. $^""1- • 'l^^vf i • UnCbat. . . . 

( Gâta 3 . * • iC^X^^ 3- ••• 

Kmari . • . . • Marito . • • . , Madtus» • . c'. Un Mari . . • • 

Kandeli. . . .'Candela. • . .Càndcla... ».«:C bandé Uc. . » 

Kttdi • . • • . '. Coda. ^ • • • »Çâuda^ % ' • « • Quéui^* # * • » 

Kukuli ....•••; Cucuilus* •• ..Capuchon • • * 

Lcbidof • • • »Livido. • • • . Lividus. • .^ •• Livide « •;* • • 

Kuneli. • . • .Coniglio. ...^.Cunicalas. . • Lapin •^^,. . . •. 

LemoDc • « v «.Limonc» • • .... • 1 • • • « • • Limon* ». • . • 

Libero Libïo... . ,' /*L'U)er • . \. . v ..liyrt..^ . • • «. 
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' Giorgien IcaKen. Latiru François* 

Maio . • • « . «Maie. ••••.. Maliinv. • •/• . Mal ...•••,. •: 

Mé. • • • • . •••Je, moi. • • «, 

Miglio Miglio « Un MU, • • ». 

Mu^chi • .. • • «Mofcb • • ; • « Mufcus« .... MoaîTe.. . • • • 

NaVi. . • • . .NaYc^ . • . . .Navis Navire. • • ««^ 

Naraogi. • • ..Narancia Orange 

Non , ho • . • No • . • . • . . Non . • . . i.. . Non .••.•• •; 
Nodaré. . • ^ .Notaib • . . • .Notarius. • • .Notaire» • î • • 

Oimé Ohiiôé .....Hélas. .. i.^ 

Oro Oto •••••• .^Aùrum •• ... Or •.,•••« ..• 

Saco • Saccô •••... Saccus Sac • • 

Sella. • .,.. m . .»,... Sella ..•.'•• Siège , banc. » 

Seri. ,».• ^ •••••••«. •. . Sero. Le fflir . • • ., • 

Scamni ...•.•••••••••.. Scamnum • «. • Marche^pied.». 

banc. « •. • • 

Stânba ...... Srampa • • • .lEllampe .••«., 

Sapa .... . i ixtffz ... .^ ••:••• . . . • . • Soupe .•••»% 

Tas,tba£. • .Tazia.. . ...<. . .TttfTe... • . •; 

Taula , tavola Tayohi, Tabt^l^. * ... .,Table . • . • • • 

Tromb^da. • «Tromba • ... . .Trompette. • .^ 

Varca. . . • ^ •Barc». . ;<»'..• • • •.*... .Barque. . .^. 

Vino « Viaov * •. . y . Yinliih.. . • • . Vin . . ....•; 

Eéa «.Sée eiy AU'em. •. v ..•.-• «.La Mer. • • • 

• r 

Si l'on y veut bieo réfléchir y on verra que 
ces mors fonc les mêmes , mais qu'ils ont la 
même cerminaifon que le Géorgien en Italiens 
ce qui me perfuiaide qu'ils ont , en cette der« 
4;iiere langue , l^ur origine pliis direâe d'une 
des langues da nord y & que les Latins iSc les 
Grecs qui les ontadopcés aum , ont donné à leurs 
lerminaifons le fon qui convenoit à la leur. 

Voici maincehaai des fho^ qui ne fe trou- 
vent point dans le Grec ancie^i , &. que les Grecs 
modernes ont empruntés des Barbares \ car on 
ne me foui^iendra pas que les* Grecs du bas- Em- 
pire» fatigués perpetueUèiii^nt pat les incur- 
fiona des Ëfclayons & des Bulgares » aienc été 



|K>rter leixs termes dans la Géorgie 8c dantlaK 
Tactarie* 

. Géorgien. Grec moderne* ErançDU*. 

Kïioeli • . • Couneli Lapin - 

Lemon^s^ Limonia • Limon •••••-• • 

luliglio*,. • »• • • rMili. • • » • Un Mil 

Noaaié Nocaros. • • • • . . Notaire 

Scamnt. • • ScanraU • • • • • • .Un banc. 

$ianba Scampa • Eftampe ». • • • •....« 

Supa • • • • • Sapa ••.,.••••••• Soupe ••••••• ^ • 

Taala • •.•Taula. , •.« • ..• • .Table • • 

Varca. »•••••• «Barca. •••*••• ..Barane. •••..•« 

• • • 

Autre reflfèmbknce : je vois oue les Grecs 
modernes ont dbnné ï leur alTemblage de con'» 
fonaes une liaifon que n*ont ni les Grecs ni les 
Latins y Se qui fe trouve dans la langue Géoi> 
giens.» qui eft. de commencer ua mot par. une* 
m , fuivie d-une aixre confonne.^ 



€ Mpaltoni-. • ç Battone ^^ • .. f Ballon *•••.. 

. <Mpall<Kta^^ /ïrtf/L<BalIota.« » Fr.< Cetice Balle. 
(Mpaftarda.. . CBaftarde... (.Baftarde..« 

Les Géorgiens écrivent de même. 



Mrzams'. •••••. Credere . • . • .*.•.« •*••.*.«•.•••• 

Mta : • • . Monte. • « ..^ • .^^ ••••%. 

Mtetk . • • . ».. ..«Concta* #.« • ; ^ • • • . • •: 

Ce qui me paroît fort difficile pour la pronon* 
ciation , Se qui me prouve en mêttie*cems que 
ces- Grecs ne «peuvenf avoir pris^ cet' ufage que 
des langues du nofd^ quk font plus^ rudes que 
celles du midi. 

J'ai dit , ou plutôt démontré -^ que les Géor- 
giens a voient beaucoup de mots femt3lables at 
ceux de bien d'autres langues ; mais ce ne font 
que des noms. Quant aux verbes qui fervent au 
raifonnement > |'ai trouvé alors là langue coûta 
différente*. 
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}e reviens au Géorgien : il a trente- cinq iec- 
ires, & eft en nartie mêlé , dit«-on , du Tartare 

6 de 4*Ârménien. Du Tartare , cela n*eft point 
étonnant; ihais il ne nous en refte aucuns vef- 
tiges. Quant à l'Arménien ^ le commerce peut 

7 avoir porté* quelques termes : lïiais les carac-* 
teresfont abfolûment difFérens. ^alphabet <jéor* 
gien n*eft point rangé comme TÂrménien. 

Je ne lais où Theodofius Ambrqfius a pris 
que les- caractères Géorgiens reiTembloient â 
ceux des Grecs. S'ils paroilTent être femblaUes 
à quelques-unes des autres langues » comme 4ans 
b ^i ^m^ x^'ûs expriment une toute autre lettre* 



^-mt^n 



CHAPITRE VIII. 



j . 1 



, Des Xangues qui fe parlent dans les Indcsn 

ifaudroit avoir été long-'temps dans les Indec^< 
pour diftinguer le nombre infini de langues qui. 
s 7 patient » tant dans le continent que da^s les 
lfles,.&qui fe font . corrompues par larrivée: 
des Européens., u > r . . . .:, 

L'ancienne langue* du .Mc^l doit y avoir; 
éprouvé bien des changemess depuis qœ/Jes 
defcendans de Tamtrlan sien ibnt rendus les 
maîtres \ mais celle de la Cour n'eft point celle 
du Peuple, & Je placerai ici une obfervation 
qui a défi été hiite avant, moi ^ qui. eft que les 
Princes & les Grands j en A(îe » fe font un hon«^ 
neur fingulier de n& point parler la langue du 
pays. A la Cour du Mogol,* on parle Perfan » 
Turc à ^i G)ttc 4« -Peiie j & à celle du ^caiid 
Seigneur ^ Arabç. 
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Cependant 9 parmi les IdoI49^es» qaî font là 
principale partie dp cet Eoipice^ qn y diftingue 
le$ Banians , qi|i on( un langage qiû eft pat-. 
ticuUec au|( Bramines^ qui iQn| comme leurs 
Prêcre^ &: leufs Pqél^u^s ; mai$ il^ft fore diffi* 
die» & il y en, ^ be^piçQup même fntreeux qui 
lie rencendent p^s, 0(1 leur langue favance 

2u'ils. appellent ^anfçnat ^ d^iq^.. laquelle font 
ztx%s leurs livras 4 hiftpire , d^ rhéologie & 
de philofophie. Cf la prquyeroif l'anUquité de 
cette langue. . 

La langue d$3 Maures qui fqnt dans ces pa« 
xages » eft diiTerepte de. celle des açciem haW 
tans y mais ils n*ont point de caraâeres particu- 
liers i ils font obliges de fe fdfvic de ceux de 
ces anciens habitans , ou des Perfkns » ou de la 
nation avec laquelle ils demeurent^ - 

Le Malabar de la côte du même nom n*eft 
point le même que celui jde la c&te de Coro^ 
mandclj 6c celui-ci ne fe parle que depuis le 
tçÀJà de là côte jofqu^à Madras. Par détli » ea 
cèiponcant jufqu^à Deiii , on ne eoi^ni^i que le 
TtUnga , que Ton dit être auâEl dpuce que la. 
langue ^^jr^^ .dpnC' |e parlerai pki^ bés. Il y 
en a qui croyent que le Tclinga fmvfzoix être 
l'bcfgine du Beri^ moderne.* : . 

La langue filaroBte eft eâoore une aune lan-» 
fBie de ces contfées^là* ' 

Ceylan. 

• « • • . .' . r « 

Ses faabîtans ont ua langage qui n*eft point 
eocendu des Malabates» leurs voiânisc. :- 

' Us :çn ont un amre «dans lequel ilsi^s livres 
(pnt'ictitS) 4^ qui 'd jiFere un peu du vàlgaire. 

: Us- écrivwc du baot mk ^ba^ Se de gauche à 
droite. . ':.:'. ^s. t 



Maldives» 

> Franciàs Pirari àk que les Pi^upleS' è^ cet 
l$le& ont deux^ laigaes en ufage-; c^llé- qat eft 
luropte aix Maldives , & €{uie^ fâri ample , & 
l'Afahe ^i y e^ foit eftimée. 

Ûa afiprend celle-ci comme- on &k te- larm 
«n Europe : elle leur féri; pour lëtti« piriei%9 , cat 
ils font Maitomécans ) les Miffioimaires dé cette 
Religion , n'aytno £>i»gc qa*à les tireir des léne* 
hces do Pagaciîfme , (an» chercha à entrer dans 
le^ intrigues du Gouvernement. 

A Sianh, 

lU opt deiiîs langues : IHu^e s. 4Qnt fe fert hp 
vulgairç». eft tfès-fipf^gl^, Çc fqqiii^âdqif noryUisKs' 
I;)e$ ,^ fans conjugaiibçs ni 4^ciil#i^9toS().Fdtttt99 
nommée 5a/ii^, n'Qft co^iW %W d^ Sfv.ans. 

A Malac4,ja^. ipi^i. 4^ ^9i^(».jj ^ft UJ^ngos 
Malaycy qui* a couxf dam» t^m^ft fesalslpi cje U 
§on4e. ÇUçieft lapJijj dquf e ^ U;pbiftiiloJqttetate 
dfe toutes celles 4êf|pidflj. . ' / *: 

Je remarquetai ^ à ce propos , que les lan-* 
gués, les plus ouiles- pewr - comi qui par courent 
toute cette grande mer des Indes s iConc le Ma^ 
iabar y la langue Maiayc ëc*h ^FoHugais ^ i 
moins qu'on y ajojjtç VArak^, qui jwi percé avec 
fa Religion. ^' « "^"^ 

Philippims. ■ r , _: 

rent^^, Wng^Çftii- *B: qbe- ie» fcâbtiiai/xnc f^u^ 
leup 4af a*^çw é^: ]« UogM Jifïia^e^ q^'il«► 
n oi?t qi^ ^^SJ ^yiâl^ i' creiBe/ cbnfonnes a 
qu'ils çQmmpi^(^Uj If Mf léçrûoce pari le4>as w 
montent en haut » .imiltat k pâ:an^Bie Sg|iie è 



I 
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aache » & continuant à droite 5 au contraire 
les Chinois » qui écrivent du haut en bas , &: 
de dl'oite à ^uché/ Notez que ce nombre de 
feize lettres eft la première diftribucion qui ait 
été faite de l'alphabet. Les anciens Grecs ou 
Pélafges n'en avoient d'abord que feize. Ils pri- 
rent les autres des Orientaux » &: les . Irlan* 
dois encore n'en- ont quedir-fept. 

D'autres difent que la langue Tagale étoit la 
feule avant que les Ëfpagnols fe rendilfent niaî*^ 
très des Philippines ^ Se qu'elle eâ: très-difficile. 

r 

Isles Marianncs. 

Leur langue , dit-on , a beaucoup 4e rap« 

Ebrt avec la langue Tagale: elle eft aflèz agréa- 
le; la prononciacion en eft très douce. Un desi 
agrémens de cette langue eft de tranfpofet les 
mots , quelquefois même les fyllabes d'un mqme 
mot ; ce qui caufe fouvent des équivoques que 
ces peuples aiment beaucoup; 

La langue des Isles Pdaosj au fud des Ma- 
xiannes , eft différente des deux premières^ 



^•m 



G H A P I T R E IX. , 
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Chine , Japon & Tunjiaa. 

yj A langue Chinoife n'a que ) 3 o mots , qui 
font monofyllabes ; mais, ils oiit quatre accents 
( le P* Kifeher leur en donné dnq , ) qui qua«« 
druplent prefque tous les autres mots , par une 
inflexion de voix auffi difficile à faire compren- 
dre à un Européen j que les cinq prononciations 
de i'^ Françoir à un Chinotf« t 

Le 



Lé pQXH nombre & la brièveté de ces motâ 
H fek croire que cette langue a dû foufFrir moins 
d*altérations que coûtes les autres langues; Se 
ceia a ^â être dans les commenceméus ^ tant 
<l^'oti n'y a point ajouté de compofés^ 

Chaque figure fignifie un mot entier^ & ili 
' ne connoifl&nt point ce que nous appelions notre 
alphabet , fat le moyen duquel nous uni(Ioiis 
plufîeurs lettres pour former un mot% 

Ces mots Chinois font repréfentés dans l'é- 
criture par de^ images cirées de la nature > corn- 
me d*un oifeau , d*un poidbn ^ d'un arbre , êcù^ 
^ De celte façon , ils peuvent être rendus dans 
« différences langues : on en voit la preuve che2 les 
Japonois & les Tunquinois , qui expriment eïi 
leur langue les caraâeres^ Chinois, 

Mais comme tes images étoient pti fes de h 
tiatare > leurs caraâeres (impies ne rendoiehc 
. 4que des idées (impies , Se ne pouvoient fervit 
à faire connoître les idcef ablrraites & méta- 
physiques ; on fut obligé d'inventer des fîgure:^ 
iymboliques, figures aiîbîtrà.iees que lufage à 
''fixées, & qui , pat con(cquent ^ ont formé de 
^nouveaux mots, mais toujours pris des $30 
-'snonofyllabes dont j'ai parlé. 

L'arrangement de ces mots marque la difFé^* 
renc^ des chofes ou ties idées. 

Tantôt , en mettant deux ^ trois , quatre foh 
la même image ou fymbole t ain(i , un arbr^ 
£gnifie un arbre ; deux, un bofquetj trois, une 
forêt. , ' 

Tantôt 3 en joignant une image à une autre 
image , comme la figure de hoachc placée à côté 
de celle de cAc«/ï j pour dire aboyer: ixn fym- 
bole^un autre fymbble \ pat exemple ^ fe fym- 
Iw^ytw-avsfc'.ylui d? fo9té^ pout expnmtt 
foibU. " Pj ' 
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Tantôt , en accouplant un fymbole avec une 
innage; ainfi le Tymb^le jpU ^ avec l'image de 
bouche , exprime le ris. 

Enfin , en unifiant plufieurs fymboles à plu- 
fieurs images. 

£t c'eft la liaifon & raflbrtiizient de ces dîf- 
férens caraâeres , joint i l'inâexion de la voix , 
qui donne au ftyle plus ou moins de force > 
plus ou moinS de grandeur ou de fimplicicé. 

Il eft arrivé de-là ^ qu'en combinant tous 
ces mots i tant fimplcs que coaipofés , ils ont 
produit quatre-vingt mille caraâeres & quatre- 
vingt mille mots. Il eft bien difficile qu'un 
Chinois les fâche tous, & il fe croit déjà favant, 
quand il en peut favoir dix niille. 

Par la fuite des temps , pour plus de commo- 
dité , ils ont rapetiSe ces figures ^ au point de 
les rendre fouvent méconnoiflables. D*autii2S y 
ont ajouté des ornemens a leur fantaiue. 

Ce qui fait qu'on a maintenant de^ la. peine 
à découvrir les traits çiTentiels, ^ parconfé- 
quent le fen^ des anciens Ji vies; auffi les Com^ 
mentateurs ont . des. doutes fur piu(Ieurs <;arac« 
(ères » & les expliquent en différens fens. On fait 
que la même chofe eft.a|:rivée par rapport â 
mébreu. 

Outre cela> les caraAerpsne fe trouvent pas les 
mêmes dans leslivxes écrits par des Auteurs de 
différenres provinces , dont , pendant un temps^ 
chaque Prince 2^voit affeâé la fouvçraineté 8c 
rindépendance^ jufqu'4 vouloir employer fa ma- 
nière d'çcrice particulière. • 

De plus , ils ont d'anciens livres qj^i ont dif* 
férences écritures , inventées feus différens rer 

{^nes. On en compre cinq principales » oui j à 
a fin , ont fait peuhe Tufage des caxaâïifim fù- 
snitifs» 



' J'ôbfetve ici qu'il f a lin dé ces livres,, ojl 
i*on trouve gUe /bAi donna unç >?ôu,vç^1e,épri* 
ture^ & ârce^ïlef rufagc de$ nosuds T^^. Iè$ 
cordés ) iifagè qui fe jptaciqupic auflî y.iie^* Jejn 
î^éniviens» 
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fcreai/de là droite i la gâucfe ; mais duJuut 
en bas en Wgtie droite \pf leur premreré îîg«^ 
commencé i droite , &ia denilcrê 6niti gpi^nffxè^ 

On a cm trouver quelque r^lîfemblaiicejou 
quelque analogie entrcf les I^|crbglyphes.j^.^^ 
tiens & lei cataiiérés Chinois , ,ôc l'on.^.sCpn'» 
|eâ:aré que ceux-cî pouvofënt être les mèm^ 
que les anciens caraâeççs ^Egyptiens* Alorsrijri a 
cru quW pourroit découvrir ^ pat. ce ix^oyen ^ 
fens des.liicroglfphes. * , ' • ^ -j 

De-Ià > on a imagine que Ip^ ,i^i^f ^ghf^l^ 
étoient en ùfîge avant ta feparition dé ^^f^> 
it que difFérentes Colônies'les portereut^J^^ini^l 
i la Chine % les autres eh ïgypret 

Le lyûeme qui adméttroit les. hieroglyphejl 
pour ta, première écriture du mondes mais dor^ 
on ne peut apporter aucune preuve i feroit cp^ 
pendant plus raifonnable que pdée d^ çpixt qp| 
veulent que ce foient les Egyptiens :qui,o])fppa4 
leurs fcienceS en Chine. On nV qu^a Voir toutes 
nos Hiftoires anciennes .> qui nous apprennent 

3u*il n*étoit pas p'ermis aux Egj^ptiens de (ortii| 
e ieuit pays t ce qui eft bfen loin cl^ényojer 4q% 
Colonies i deux mille' lieues de che2 Jfoi , Airi 
tout dans des fieçles où la navigation n'en étoi^ 
encore qu aux premiers élémens. 

On a tnbntré à des (Chinois lettrés^ ,d$8| 
caraàeteslîïérogrypKdueS Egyptiens j ilsbnt.io^. 
tenu qalls m reCembloienc à aucune de leurs 

Cij 
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écritures , & par conféquenc qu'ils ne poqvotent 
les expliquer. , ^ 

. Par le peu que je viens de dire , il . eft aifé 
de fehti'r la difficulté d'entendre âc même de lire 
les anciens livres Chinois. Beaucoup veulent les 
expliquer par le feçours de Tailégorie s parce que 
toutes leurs figurer étoient allégoriques y mais les 
variations qu'il y a. eu dans récntuVe^.<8c les ch'an* 
gemeirs arrivés dans.U langue pendant trois 4 
quatre mille ans , fonr que chacun trouve un 
fens ou une allégorie differenre. 
'■ Cependant je crois que cette difficulté doic 
tomber davantage' fur ce qui eft abftrait Se mé^ 
tàphyflque , que fur ce qui eft hiftorique Ott 
moral. 

Les Jtaponois ont auffi leur langue particu^ 
lieré, niais ils fe fervent des caraâeres Chinois » 
& quoique ces deux Nations n'aient pas le même 
langage , ces mêmes caraâeres ibnt expliqués 
chacun. dans' leur langue, de même que u>nc 
en Euttjpe les caraâteres de nos chiffres. 

Les Tunquinois font dans le même cas; tou« 
tes leurs paroles ne font chacune que d'une fyl- 
labe» 6ç chaque fyllabe prononcée avec plus 
cil moins de force jj)lus ou moins de lenteur « 
a une lignification différente & mèipe cQntraire ; 
de forte' qu'il faut avplr Toreille très-fine pour 
ks bien entendre. " 

Us n'ont ni diverfîré de genre > ni de nom* 
bre d'articles , dé cas de conjugaifons. L'infle- 
xion delà voix exprime tout} moyennant cela» 
leur langue eft fort nmple » & ils en tirent avan* 
fegè fur les nôtres , qui font fi conipliquées. 

Leurs vers /ont rimes ; ils expliqiient , de 
même que ceux dit i^apon » les cara&eres Chi-;, 
nois. . .,«■ 



-•■ 



« i > 



'^ Je remarque ici que ces deux dénierez N^ ^ 

lions changent la prononciation dequ^W^^ ^'•^^*; 
de nos lettres. 

Les Japonqis prononcent l'A j? Eiïropéens 
tbnfme Hn:e / Ils ne font poi , ° W^"^^^^ ^*^* 
bréger leurs mots, ou d*ajoi;^^ la lettre n pour 
donnei:' plu^ de douceur i là n^onciation. Ainfi , 
ils di(em Jhnda pour fonto^^ ' nangafaki pour 
nagaptJUx ce qui fait qp^es Etrangers ccrivônt 
différemment les mcir'^ ^^^^ » ^ ^^^^^ qu'ils^ 
les entendent. ,^ 

Les Chinois', d'*^^ du I>, en font une I. 
L'i? , awjaretp^^"^ > ^ difficile à exprimer 
chez bien des J^pl^^ > car les Sauvages de TA- 
mériqûe {^^i^^^^owAe ne la! connoilîent point ; 
ik rfe peuv^^^ A^**^^ François , ils prononcent 
JFalançoi^ 

La d'^^^^"c^ > ^ans Torgane de cliaque Na- 
tion , !^aufée pf la température du climat, a 
sûr<*^eht porté une différence dans' les mêmes 
m/ts. Il ne faut pas s*étonner fi la langue d'une 
Jation i: trahiportée chez une autre Nation > 
^'eft dénaturée. ^ 

Cette iingularité du Chinoisjdont tous les mots, 
comme |e l'ai dit » ne font que des monofyllabes , 
produit, â ce qu'on aflîire, un ftyle ferré & nerveux. 
Voici quelques paflages de différens livres 
Chinois, où le Leâeur démêlera de Ténergie 
à travers les circuits & la foibleffe de la tra- 
duélion. D'ailleurs , j'ai cru qu'on ne feroit pas 
fâché de connoître leur manière d'exprimer des 
maximes. 

La beauté du Ciel nous annonce les gran- 
deurs du Souverain Maître de l'Univers, La 
feiôlitainépuifable de la terre nous montre les 

Oui 
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^.^Pf*;^"" ««^ f^V.& les leu^es r^ofsm. 
-luelciuefois trop heuv,,^^^.^^ f^s Sftuww^ient 
[es animaux les plus ¥!,■ • • -^^^ 
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len au deffusae tout , qui n,^ ^ç^^jj^ ^ ^^ 
le titre itpprefcnptible de ^e^^ jpyjmj'^ VigiJe«. 

jçr^f^ea: & l'obéifT^çV filiale i:<çfl;^ije'vi«>- 
Hnce a la nature,;^ q^v^uU p^ç^ à. towei. 
les hocteurs du cnme; 



.'• ^ \ 



^Tçicî un trait. dTao, leqr feptiçnie limp^. 
rèufi il confultpit pour décMcr de celiu^^ 
defignerpit fpn fuccçl&ur.. On lui piQppjfa; jRCo^^^ 
Kàng î il répondit : il parle dîor ;. lorfqu'Û n i 
a^ rien à faire , & gâte tout lorïijuril çft' em- . 
ployé. 

Une vieille femme ^ en louai^t. fpn yî««x 
tènips , difoît : on compçoit alprs le$ filles qiaî 
faifoient parleic d'elles j. on compte; à pi;éfciai: 
celles fut qui on n a rien à dire. 

Ils difeni: que Chun , qui fuccéda i K?o pas 
le choix de ce Prince , fui vertueux ju£|a*à 
ctaindre la Royauté. 

I,a vertu perfuade le devoir* Lampur dhÉ»/ 
devoir étend les reiTourcesda travail 9kéki% 
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àûSttit : les reflTources da travail ic de l*induf* 
duftrie multiplienc les douceurs de la vie. 

Si un Prince ne fe £ait pas aimer , le Peuple 
fe faic craindre. Le Peuple a befoin d*un Prince ; 
mais le Prince il'eft rien que par le Peuple. 

Le Peuple eft le point, d'appui de rautoritc. 
Si le Peuple eft dévoué i fon I^rince y le trône 
où il eft affis ne fauiroit être renverfé. 

Les Peuples ne voient plus leurs Princes dans 
celui qui n'eft plus Thomme du Tteru ( de Dieu. ) 

Le Tien eft SagefTe & Vérité ; mais c*eft avec 
les yeux des Peuples qu'il regarde les Princes. 
Le Tien eft terrible danjs^s vengeances ; mais 
c'eft par les mains du Peuple qu'il punit les 
Princes. 

Nota. On fera étonné de ce que ces Philofb* 
phes parloient avec tant de liberté ; mais il eft 
bon de favoir que la couronne n'étoit pas tou- 
jours héréditaire chez les Chinois , & que le 
trône étoit fouvent occupé par des ufurpateurs , 
qui devenoient les tyrans de leur Patrie j 6c 
étoient fouvent détrônés par d'autres ufurpateurs. 

Ne perdez jamais le vrai but du Gouverne^ 
ment : ce n'eft ni par les finefTes d'une vaine 
politique> ni par les coups d'autorité qu'on regne^ 
c'eft par la juftice. 

Pour dire qu'un Prince pofTédoit toutes les 
vertus y un de leurs livres s'exprime ainH : il 
fiit véritable adorateur du Chang-Ti. ( de l'Etre 
foprcme.) 
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La décence eft le teint naturel de la yem^ 
& le fard du vice. La gravité n*eft que Tccorce 
de la fagefTe , mais elle la conferve. 

Le Sage a toujours les yeux ouverts fur fa conÇ? 

cîence* 

La Sage , dit Confucîus , fait entrer tous les 
hommes dans fon cœur]^ riofenfé en cha(Iè 
ceux qui y font. 

Le Sage èfl: grand dans les petites chofes \ lliw 
fenfé eft petit dans les plus grandes. 

L'infenfé efl> un enfant par fes fînefl^s. Le 
Sage Teft par fa candeur. 

L>me n*a point de fecret que ta conduit» 
ne rçvéle* 



Qui voit la vie d^utt père ^ peut piédire cette 
dçs enfansA 

Kao-Tfou difoit que fes Sujets avaient ta 
clef de "fon tréfor. 

Il avoir diminué les impôts & réformé te fàfte 
dte fa Cour : il lui farvint une guerre j fes Peifc* 
plQ$ lui otfrirentd'ieujC'mèmes des fqcooxSi, 

Les femni^es révéleut tes fecrets des auueat » 
pour cacher les? leurs-, 

La langue des femmes eft leur épée \ te elles 
xte la laiflent pas rouiller. 

Plus une femme aime ion mari , plus elfe te 
corrige de fe& défauts. Plus on mari aime fa» feai* 
«le y plus il ^ugmentei fes. travers* 

Coirîger fes défauts > c*eft remplir uq ^b^^e^ 
Acquéxû de^t vecrus ^ c'eft faire une mouta^l^ 
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Leurs Philorophes défîoinènt la confcience , 
la' Inmiere iiirime , qu! n'éclaire que moi , une 
voix foucde qui ne parle qu'à moi ; l'Avocac du 
devoir , le frein des pafltons , U terreur da 
vice. 

O Tien ! c'eft toi feul qui fais les deftinées } 
Ces voies font impénétrables. - 



4t Essai 
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; SECTION TROISIEME. 

Des Languis db l'Europe. 

E Tais rapporter »(raprès:«Sctf/^r y quelles fonr 
les mères langues de cecce partie de notre monde. 

On appelle meres-langues celles dont on ne 
connoît pas l'origine. 

11 y en a onze : quatre grandes » qui fe font 
partagées en plusieurs dialeâes » & fept petites » 
qui ne fe font point étendues. 

Lés quatre grandes font : 

L*Efclavon, 

Le Germain. . \ . 

Le 6rec. 

Et le Latin. . 

1^ fept autrffs fif^^. 

La Langue des Cpfaques.^ 
L'Albanoife. 
La Hongroife. 
La Finlandoife.' 
L'Hibernoife ou Irlandoife. 
La Galpife ou l'ancien Breton» 
Et la Bifcayenne. 

Je commence par ces fept dernières , parce 
que je n'aurai pas beaucoup à m'étendre fur 
cette matière. 
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'CHAPITRE P,REMIER. ". 

'* ' - , . * j * - 

* *. ^ • •• ' 

t 

JDcifepc petites jLq^ues. 

ÂRtlCtE PREMIER. 

Langue des ^ofaques. ' ' 

j C S PôQpbs de ce nom viennent , <Iît-on j da 
pays <le Kipfack oxï Kapfaclt > au nord-eft de la 
mer-Cafpicime. Lçs Eiiropéeps, à ce qu'ôû croir» 
lés ont nottitiié? ainfi pau. corruption de ce ootn 
ày Xapfa,clQ/^^^^^ çffet,^l«5.lBluflres. les. appeP 
lau. Cafacj. 

•Ils i& i^épandir^- , aa cotnmencem. it da feî-^ 
zieiné fiecW,- lé long dn 3ôrifthene , dans la 
Province d* Ukraine^ où ikfont établis maia* 
tenant.. , V 

Mais conuiie le Kapfack.^^ lé commence- 
ment de la Tartarie \ qulls confervent encore i 
peu-près les mêmes inclinations qtie IpsTarta- 
résèque même ils les appelléni: . toujours leurs 
frères : il eft à croire que leur langue eft une de 
celles qu'oQjpprJe en Tartarie \ mais depuis qu'ils 
font devenus voifins des Rujfes Se des Polonois , 
qu'ils ont fervi ^tonr à tour , leur langue primi* 
rive doit avoir bqaucQup. dégéq^« 

Article IL.* 

4 ■ ' ■ • 

Larfgue Albanoîfe. 

» 

Ces Peuple!» renfennés. dans le$ montagnes 
de TEpire , ont apparemm^enr confervé unepar* 
tar<ie l^u: langue pQo^tive» Cependanc » ils qo( 
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adopte les Cftr«ûeres Romains auxquels ils eA 
ont ajouté trois « qui ne reflemblent à aucun des* 
caraâeres des difterenteslangues.de rSurope. 

Celle* ci n a aucvin rapport, avec celles de fes 
voifins 9 qui auj^ent pu lui appoti^r quelque 
changement j j'entends les Latins ». les Turcs 8c 
les Grecs modernes. 

£n^ voici quelques preuves... 

Latin, Efclavon. Turc» Grec mod. Epirott^ . 

lilius. . • ,Syn.. •«:••*• Oglan. ..'•Uios. •'• .Viii ' 

Patec • . • • Ociec. • • • • Baoa • • • • • Gomîos » * • Taré» • • • > 

rracêr. . « .Bracr* • • • «Cardafc» .Âdelpbos..Velaa 
Seror. • . . Seftra. • • • . Kîfcardafch Adelphe •• Moua 

Màrcr, . . .Matka. • • • Aûa Mete^^a. . .Mamé. •• 

A£ais.^ ... Schwagr. • • Amuga. • .EAcéifÂ « . Cafcérii. • 

Aqua*. . • ."W^oda. • ••«.Sou Néron... •Vie* ••• • 

Aurain. • •Zloto Altan» • • .Malama. «Aar. • ••• 

Argenram.Srebro. . • .Gumuch. . Afemi. ..* .K^giand..* 
Cœlura . • • Niebo • • • • Gueukier» . Ouraaos • • Kiel • • • «i 
Mare . . • • More ...:'; t>eniz . • ;. Pelagôs . • • Déez. • • « 
Flumen* . «W^odatckaufi Irmak, • «Potamos. .LSme. • «^ 
Lufia. • • «Meryk. • • «Àï. . • • • «Pheggari; «Hana. • • 

' Il eft vrai qu'on trouve quelques mots appro-^ 
chans de Tltalien \ mais cela n eft point etonr 

jïant , 'ces^deux contrées étant trcs-voifines^ 

- - 'n. 

'A a T I c L B 1 1 L 

r 

Langue Hongroifcm 

•Les Huns ^ Peuple de Scythie j ont aopotté 
leur langi^e dans cette contrée * qui eft a left 
d@ V Autriche ^ Sc bordée au midi pair le Danube » 
vers -Belgrade. 

Ils fe nomment , dans leur langue , Afa^iari^ 
Ils ont été appelles , par les autres Nations » 
Munugari , Hungwari , Hungaru 

. Ils ont coofetvé leur langage^ différent de toof v 
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leuz qu'on parle en Europe. Cependant ils ap- 

{^rirent la langue Latine^ qui étoit en ufage dans 
a Pannonie Se dans Tancienne province de$ 
J)acss. C'écoic un laûn ruftique ^qu'ils ont con^ 
fervé jufqu*^ préfeiit. 

Ils' ont les caraâeres Romains & les mêmes 
lettres que ilous , à l'exception de la lettre a. \ 
Ils ont leui;s temps, comme nous> pour les ver* . 
bes y mais il s'y trouve une fingularité en ce qu'ils 
ont un futur marqué pour le fubjoni^if*, ic n'e^ 
ont point pour l'indicatif. Alors , quand ils veu- 
lent l'exprimer , ils ajoutent la particule meg kii 
premier temps de rindicatif* Xeurs adjectifs 
îbnt indéclinables, & marchent avant lefubr- 
tantif. 

Ils n*ont point de verbes auxiliaires , comme 
les atu:res Peuples de l'Europe. 

Voici feulenxent deux verbes , amo Se Ugo , 

{)pur faire voir la différence prodigieufe de leur 
àngue à toutes les autres, 

Amo 9 fzeretekj amor^ au paffif , fzerettetre- 
f em ; lego , alvafok j legor , alvaftattatl^tum. 
^chilter^ dans fes antiquités Teutoniques , die 
lu'on n*a commencé à écrire en Hongrois que de 
Ion tems ^ c'eft-a-dire , dans le feizieme necle. 
« Ungdricusfcrmo nojlra dtatc primum fcribi 
i i> cœpit^^. 

Artzcls. IV# 
Le FinlandoiSi, 

L A Finlande ^ qui eft à l'eft du golphe de 
Bothnie, a une langue particulière. D^frcr j, dans 
ion origine des langues j dit qu'elle ne parti- 
cim en riea à celles de Tes voifîns ^ qu'elle eft 
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propre (les liapons » ^ beaucoup ije voyelles^ éf 
efk la plus douce ^de toutes les àiÀres langues dit 
liofci* • 

Elle &*eft pis feulement renfermée dans ut 
Finlande. Les Livoniens onc un langage qui en 
approche beaucoup » & ces deux Peuples s*et>- 
tendent. ,. 

Un Voyageur , qui , dans le fiecteipifle , allpîc 
de Mo/cou à Pékin , fe trouva en Xa.rtarie, chez 
tin Peuple dont le langage n'étoit pas éloigne 
du Livonien. ' 
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« - - - « 

I! IriandoiSm 

CfiTTB langne ne refteniblô i aucune dé 
celles de l'Europe. 

£He a les deujt- genres^'" ce ^ue ya poîiil 
TAnglois. ^ \ ' " 

Elle n*a qu*UD prétérit > qur défîgnè flftaffi pour 
rimparfait & le plufqueparrait. 

Elle n'a que dix-fepc lettres, n'admettant point 
V'h , le ^ ^ r^ &Je \ i le g fe prononce comine^, 
. Ses caraAeres ,À quelques lettres, près,, réfr 
-fembleiit un peu aux nôtres. - - " 

On dit que les Montagnards d'Ecoflè parlent 
la même langue* 

Elle peut être de l'antiquité la plus reculée , 
d'autant que ces deux Peuples , fe trouvant aux 
extrémités du monde ancien , ont été très-long- 
temps , fans ravoir Communication avec les Na«* 
tions voifînes», r 

11 y ^ des gens qui pj:éteiident y trouver de* 
ipots Hébrepx. . , .. ^Z^. 
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Article Vf. 

» 
Langue Gatoîfc ou bas-'Brttonnt. 

Jofcph dit que les Gomariens^ ibrtis de Gomcr^ 
fils de Japk^t » ibtxc c. ax qu'on a appelles de- 
puis Gaulois* 

Si Gomer eft là tige des Gaulois .> lui ou £es 
defcendans , a la cpnfufion des langues » en 00c 
parlé une différente de celle des autres Nations* 
Moyfc y efl: précis. ( Genefe ^ ck. 10 ). 

Les hommes fe féparerenr. 

ce Unufquifjuc fecundàm Unguam .faam & 
A> familias Juas »• 

hts enfans de Japhet eurent donc un autre 
langage que les enfans de Stm , & les anciennes 
langues (ont donc langues-meres , tout aufS- bien 
que l'Hébreu. 

Il y a toute apparence que le Gàlois ou bas- 
firetbn efl: un refte du Celtique que parloienc 
les Gaulois. Les mots que les Anciens nous en 
ont cités 9 & qui fe trouvent encore dans le bas-* 
Breton » en peuvent être une bonne preuve. 

Si Ton eft étonné que les Galois Se les bas« 
Bretons aient encore à peu- près le même lan«* 

fage^ il eft boq de favoir que les Celtes St les 
Iretons parloient la même langue dès le temps 
de Tacite. On n'a qu a confultet cet Hiftorien 
dans la vie à^Agricola» 

On a voulu faire venir tous nos mots des 
Grecs. On a la preuve du contraire par les 
Grecs mêmes. Platon y dans Ton Cratylt , avou^ 
oue les Grecs ont pris plu(ieurs termes des Bar-^ 
dares y & les Romains convenoient que prefque 
toûsJ^s noms d^ leurs chars leur venoient des 
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La marche) de nos verbes, par le fecours def 
auxiliaitfes , qui n'eft dans le {.atin ni dans lé 
Grec » Se q^'a confervé le Galûis , démontre une 
origine toute dîfFérence. \ 

Les côtes de VArmorique s*étant trouvées 
moins expofées aux révolutions qui arrivèrent 
dans les Gaules y ce Peuple y perdit moins de 
fon ancien langage; il en- fut de même dçs 
Galois ^ que les Ânglo-Saxbns eurent bien de la 
peine à dompter. 

Ce qui a pu aider à conferver cette langue-, 
c'eft que ces deiix contrées font reftées pref« 
que entièrement payennes jufqu*à la fin dufi'xie* 
me fiecle ^ par conféquent> leur communica- 
tion étoit moins fréquente avec les Gaulois^ 
d'un côté » &. <}e l'autre , avec les Anglois dever 
nus Chrétiens< 

Leurs caraderes anciens > que nous a donnes 
un Père Julien Maunoir ^ Jéfuîte , ne font point 
du tout fembiabl.es à ceux des autres langues ,' 
à l'exception de leur t y qui reflemble au thêta. 
majufcule des^ Grecs ; mais ils ne connoiflènt 
plus ces cataâeres , & ont adopté les nôtres. 

Ils ont vingt-trois lettres fimples, comme nousj 
mais leur prononciation a prodigieufement chan*^ . 

gé. lis ontpris le parti d'écrire comme ils pronon* J 

cent maintenant j ce qui eft la reffburce des igno- ' 

rans* £n voici un exemple : pour dire été^ il a 
été y on prononçoit autrefois A^J^ Ils prononcent 
à préfent han , & ils écrivent de même : moyen- 
nant ce belxifage , ils ne peuvent plus entendre 
leurs anciens livreSr Les Novateurs , chez nous , 
veulent faire la même chofè , & ils y parvien- 
dront malheureufement. 

Us ne mouillent point les deux //^ comty lesf 

Efpâgnok 



^ 
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Efpagnols & nous y mais pour employer cette 
prononciation , ils écrivent i'^. 

Ils n'ont que deux genres , pendant que les 
Grecs ^ les Latins & les Allemands en ont trois. 

Ils ont un article avant les noms. Leurs ver- 
bes auxiliaires font bien les nôtres , puifque nous • 
les tenions d'eux. 

Je fuis ^me fo p comme qui diroit , moi fuis , 
Il en eft de même du verbe avoir ; mais ils en 
ont un troilîeme 9 faire , qui leur eft particulier* 
Pour dire /tfi/wtf Dieu , ils'difent, aimer je fais 
jDÙcu^ 

Leurs prétérits s'expriment comme chez nous ," 
par les auxiliaires, f ai ^j* avais. 

Us ont , comme nous j un aorîfte fai aimé , 
f aimai. Dira-t-on que ces Peuples barbares, 
reclus dans un coin du monde , Tont pris des 
Grecs , pendant que les Latins, qui font entré 
deux , n'en ont point ? 

Je finirai par dire que nous trouvons dans cette 
langue un bon tiers au moins des mots de notre 
François , 8c Tctymologie d'um très-grand nom- 
bre de nos termes^ qu'on chercheroit eny^ain dans 
le Grec ou dans TAUemandj de furnoms de 
famille , de noms propres de lieux , de villes Se 
de rivières > &c« 

Article VIL 

Langue Bifcayenne. 

. E L i. E fe parle en-deçà & en-delà des Pyré- 
fïcç^*' On croit que c'eft Tancien Cantabre ,01; 
Tantrenne- langue des Efpagnols , avant que les 
Romains les euflent aflujetis, ^ 

Oa dit que les EJquimaux ^ près de la baid 

D 
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-^Eudfon ^ ont un langage qui a quelque rap^ 
port avec le Bifcayen. Un n'en peut inférer autre 
chofe y finoii que quelques navires fiafques ont 
iait naufrage en cet endroit , & que 1 équipage 
*y^ eft reftc , &: s'y eft multiplié. 
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CHAPITRE lï. 

De la Langue Efclavonnt. 

jL ES Anciens ne connoidbient les Peuples ckt 
ilord de TAfie, que fous le nom de Scythes ou 
de Sarmates. Dans la fiiite , ils donnèrent à cha- 
cune des Nations ^ qui vinrent s'érabUf en Eu- 
rope , les noms à^IUyriens , de D aimâtes , ou 
à^Efclavons. Ce dernier nom j qui eft beaucoup 
plus nouveau , eft devenu celui de la laiigue du 
nord-eft de toute l'Europe. 

L'ancien Ëfclavon ne fe parle plus , de même 
que le Latin & le Grec \ nhais les divers Peuples 
qui le parloient , y ont change chacun quelque- 
chofe par la fuite des temps , & on y reconnoît 
toujours la même origine. 

Les dialeâes qui en fout fortis , fe font répan- 
dus dans la Bulgarie ^ la Servie^ W Dalmatie , 
la Croatie y VE/clay^nie^lsL Bohême ^ la Moravie^ 
la Sileyie ,, li' Pologne , la Rujffie s &c. Ils fe font 
étendus de même du coté de l'Afie : en forte que 
Gefner compte jufqu'à foixante Peuples qui par* 
lent l'Efclavon ^ chacun dans fon dialeâe. . 

Ne pouvant traiter de tous ces idiomes y je 
ciiirai feulement deux mots du Ruffe » du, Polo- 
jiois & du Bohémien* 

r • . 
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Article P r £ m i b r. 

Du Ruffi. 

. Le Ruiïè a quarance-une lettres, dont pla- 
ceurs redèmblenc aux caraâeres Grecs. Cela peut 
'venir de la Religion Chrétienne , qui les y a 
introduits. 

Il n'a point d'articles ; il a les trois genres 
mafculin , féminin. & neutre. 

Le verbe a auffi les trois genres, en forte que 
€1 c'eft une femme qui parle ^ ou dont on parle , 
il a une terminaifon différente y mais quand il 
n'a rapport ni au mafculin ^ ni au féminin , il 
s'appelle neutre , & on emploie pour lors une 
croifieme terminaifon. 

Il n'a befbin de l'auxiliaire que pour'le pluf* 
que parfait. 

Le même auxiliaire ne fert point au paflîf ^ 
comnie chez nous \ mais au lieH de àn^^ je fuis 
■aimé ^ on dit , ils m aiment. 

Article IL 

Le Polonais* 

lia des caradberes qui reflemblent un peu i 
«eux de l'Allemand. ^ 

Il a trente-neuf lettres^ parce qu'il y a des 
, lettres , foit doubles i fait fimples , qui , moyen- 
nant un accent ^ ont une prononciation diffé* 

rente. 

Ils prononcent le c comme «, quelque voyelle 

qui fuive. ..-...• 

Ils expriment Ti comme npys j mais leur^ a 
une prononciation entre Vé &c Vi , à laquelle je 
4oaie quenous^ puiilions atteindre. 

D/ij 
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l.eut g[Q prononce toujours durement; 

Us ont notre / mouillée » que n'ont point les 
sA41emands. 

Us ont , après rablatif , un feptieme cas, dont 
3wr Grammaire ne donne point l'application. 

Leurs verbes ont les mêmes temps que nous ^ 
fnais ils n'ont point -notre' aorifte ni nos auxi- 
liaires. 

^ Us n'ont point de paffif j & Te fervent de cir-- 
<onlocution , comme les RuiTes. 
' Us ont les trois genres , tant pour les noms 
"Que pour les verbes. 

A a T I c L E III. 

Ze Bohémien, 

O E s T un des dialeâes fortis de l'Efclavon. 
Ses caraéèeres^ & ceux des Polonois > fe reflem- 
i)lent. 11 n'efi: pas ^fficile à ces deux Peuples 
de s'entendre. 

Je vais misttre ici quelques mots de ces deux 
'dialeâ:es, pour montrer leur proximité » & en mè" 
'me-temps leur ^gniâcation en Hongrois & en 
Allemand y pour faire voir que ces deux demie- 
xes langues , qui font voiunes » n'ont aucun 
rapport avec TEfclavon. 

'Latin» Polonois. Bohémien, Hongrois, Allemand, 

Anima . • • Duïïa .... DulTé • . • . Lelek. • • . . Scélp .... 

Àqua. . . .^oda. ...Woda. . . .Vix WalFcr. . .. 

Argencam. Srebro . . .Scribro. . • Ezaft. . . .Silber. \ • • 
Aurum . • . Zloto . • • >• Zlaco • • . . Araoi . . « • Gold .... 
Cœlum^ • .Nicbo. . . .Nebe. • • . Mcni . ^ • . Himmcl. • 

Deus. . . .Bog. • . .^Buh Iften G«ct 

Filius. • .'.Syn. • . • .Syn. . . . .Fiu-fi. . . .Sohn. ... 
Ignis« « • ^Ogicn..« ,Oken. • . .Tuz. . • . .Feiîer. . • • 

Mai)er .... Màtka • , • . Matka .... Ania Mucter • • • 

Pacer. • ..Ocjcc. . . .Otcc. . . • Atia Vattci;. ...' 

Puivis , . . . Pioch . . ..,,Prach . • . . For • . »,♦ •5t'»-be, 
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Je remarq^ie ici une ai0îculcé qui «ft <Ians 
tous les idiôuies tirés de rEibkvon y c'efl; quil»- 
onc qaelquefois quatre ou cinq^ confotines ds 
fîiite , fans aucune royéle^ 

On a voulu donner à . .Sftr //ro#«ci Thoiineut^ 
d'avoir inventéilea.leccres-que les Efclavons. em^r 
ploient maintenant; Ou en-eft la preuve ^ S'il: 
les eût inventées » n*auroit-il pas choifi plutôt 
les Aradteres Hébreux ou Grecs ou Latins ,.qui 
font bien plus nets, que les .Efclavons;. . Maiss. 
écoutons -Pb/?^/.. 

« Un Doiteur Théologien- DalmaU,^ ç*eft- 
>> à-dire ^Efclavon , nommé . //id>o/ntf ,. inveuM-^ 
>9 le preinier , emre ceux. de fa Nation , des c^ 
» raâeres avec lefquels il traduilit , en fa laagjiet.^ 
^ le vieux fiç le. nouveau Teftameatj>^« 
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• Langue Teiitoniqac y Getmaine ou. MUmanii»^ 

w OF!^Àili7F'J-^5'a prétenduque Tes anciensAlfee 
mands parloien| Grec , parce qu'il a trouvé quel- 
ques vieux mots Teutons qui reflembloient.Â 
cette langîie.; car les Savans du feizieme fiecle 
voufoiqnc rendrç tout Grec ^ comme.les Dévots 
veulent rendre tout Hébreu* Pour, peu qu'on 
fâche ces deux!langaes , pji voit la folie.de. cette 
prétention.'. '^ , 

On ne peut guère décider fiTles T^wriJ/^javoîenr 
des caca^rçs. , & defqiiels ils le. feivaieno^ayant. 
Çharlcmagnc y (^\ y le premiet , dit-on ^d>m7« 
^ofa une Gjammaire en leur langue.. 

Eginhdrd. dit que. xe Ptlnce fit mente. 
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icnt tes loit , Us ufages & les mots des Ger- 
mains , qui n'exiftoienc encore que dans la tra^* 
dicion. 

Otfrid ^ fous Louis-te Débonnaire > traduifkr 
les Evangiles en François ^ difoit-il , qui étoit 
alors la langue des Francs , venus à Allemagne^ 
Il eft vrai qu'il n'eft pas intelligible , même 
pour la plupart d^s Savans Allemands ; m^ on 
Y trouve , à toqt moment , les racines de l'Al- 
lemand moderne , & une infinité de mots qui 
cxiftenr encore en entier. 

Je ne déraillerai point fa progreflîbn ; fe h*èi» 
pourvois dire aflez pour uft AllemandV & fe» 
dirois trop pour un François , qui fe révolteroît 
d'une leÂure où il ne pour roit rien entendre^ 
J*ajouterai feulement que le renouvéUeTnent des. 
lettres, au quinzième fiecle , aidant à reSifîer 
tîouteS les langues modernes ,. rAÎIèmand par- 
vint à fa perfeâdoa dès k temps de Luther^ 
qui donna une traduâiot^ de la Bible ^ encore 
dlimce. 

Je m'en tiendrai donc à la marche' cpie |*at 
fniyie jufqu'à préfent , qui eft de faire voir ce 
"<i|ue cette langue a de particulier ou ^ècom^mua 
avec les autres langues , tant pour les car afteres; 
^pie pour les premiers principes, ' 

Leurs^ caraéleres pour Timpreffioiî étoient au- 
trefois une efpece de Gothique^ Mais , dans ce 
fiecle , ils ont imaginé d'imprimer en eafaâreres, 
Romains. Pour l'écriture i la main> elle ett très* 
différente. Ils y feront peiit ctre quelque joui 
là même réforme. 

L* Allemand a vîngt-qiiatEe lettres qui fè fui- 
vent comme les nacres j mais il' n'a point Vy j 
& la protionciaiioa de quelques-unes, eft très.-* 
idifféreixte^ • ' ' 



SUR LES» tANtîtriEà EN GiNERAt. ff 

Ak pf ononce comme en'^François ; mjiis IprÇ- 
^'it a un petit e defCn^^ it fait l'efFet àe IV^. 

Le^ur c fe pTononce cbmme //i", cicûoy tjitfera.. 

Lorfqu*il eft avec une tty on. lé grofaonce.,^ 
çott près comme le;^ des Grecs. . .., „ : ,.,' 

Machen , faire , dires mak^n. " ' . 

g fe prononce comtnéTO'/. 

ft , l'afp'irkion eft très-fôrte. 
. i n'eft. jamais confonnej ainfî , au Keudè dire 
JefùS i comme: nous j Hïs difènt ïtfous^ 

o,,quapd il a uwi ..petit;/ deïïus ^. fe pçoiionce 
comme eà. * " ' \ . , . 

^ ►quoiu ' , 

j^ comme nous-; mais Ibrfqu'èllé.eft'devant^ftî- 
jE? , outinvr , elle fe prononce comme ch ; Stade y 
ville, dïtei Chtat\jpécky lard^ prononcez: çi^pcci;. 

r devant i , coriime ^. 

tt jihbnr trois u ; le premier confonne j v cjut; 
& proriohcô comme une /. 

Le fëcond , voyelle, cohime oz^ 5 mais lorfqu'il 
y a deflus deux petits 'tirets où un petit-tf ,.il fe. 
prononce à peu près comme^ un z\. mais fans 
uop marquer l'h .,. - . 

Le trcrifieme» qui 'eft* double w r.fe. pco- 
jaonce vjfc. ' v - 

j,. dites^^ rç^ûfi. . 

' Malgré cette règle générale , là pronodclàçion 
n^feftpasexaélenïent la même par-tout. Murijtfirpt 
rëmarqùéqae les Peuples des cotes d^la mejr Bal- 
tique changent l'ien t > le^ QnfySc le es en r: ce 
qui' fait qu'ils ont de la peipe à êtte.ehtiendus.dÉs. 
Allemands du milieu 'des terres.. 

lU ôht ,' de même que nous , Particte donc i{$. 
pourroient fe paffèr ^ cottime font les Latins,;, 
car pour dire pater^patris y ils ont vatter^vattcrs. 

Leurs noms ont lei titois g^nres> ils mettent cou- 

• D îv 
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jours TadjeAif devant le fubftantif: chez nom ^ 
ce n'eft que Tufagè qui le détermine ; nous le 
mettons tantôt aevaHt , tantôt après. Galant 
homme. Pont Neuf i bous ne difons point Ao/w- 
me galant y Neuf Pont y quand , de ces deux 
mots , nous n^en voulons faire qu^nn. 

Us ont cinq verbes auxiliaires ^ avoir jkaben^ 
être , féin; devenir , werden; vouloir :i wollcn^ 
devoir , follen. 

Le premier eff pour te prétérit de Tindicatif ^ 
y ai aiméyj*avois aime* ^ , , 

Le /ecônd > pour le' paflîf , jtÇuU aiméy /ai 
été aimé. 

Les trois derniers (ont pour aider le futur ^ 
qui n^a point de terminaifbn marquée» comme 
'fe Latin Se le François ^amfi , pour dire y 'ir^i» 
'ils difent ^ je deviens aller , je veux aller j je 
dois aller. Cette £içon a plus d'étendue que lar 
norté;"car werden , devenir y marque un avenir 
, indéterminé : wollén, vouloir, marque un defîr 
ou. une volonté : follen j devoir, marque qu'une 
' chofe fe fera par devoir ou par commandement» 
Ils A*6nt point notre aorifte jj'ai/wtfi.^ 
Ils réparent l'auxiliaire ^\x verbe : vous lui 
^àv&[ donné une commiffion, vous lui ave^ une 
commiffion donnée. 

Cegu'ily aUe plus embarraflant pour un Etran- 
'ger , eift qu'ils féparent la prépoficion de leur^ 
verbes cpmpofés , pour la meure à la fin de 
ta phrafe. En voici un exemple. 
' ' I^ufcA une prépofitîon qui hgnîfieyttr; Halten 
fignine tenir. Ces deux ^ joints .ensemble , fonc 
aufhahen , qui veut dire demeurer ^ réfider. 

S*ils veqlent dire» il demeure a Cologne ,^îis 
s'exprimeront ain fi : 
j^ Èr hait Jîch ^u Coin auf. 
\ Il tient foi à^ Cologne fUr^ 
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C'cft comme fî , au lieu de 4ire% // rnafar" 
fait dans ce marché y nous mettions, il ma fait 
dans ce marché fur. 

' Cette tranfpoficion eft quelquefois dans dés 
phrafes très longues j> & par cônféquent la pré- 
pofîtiôn très- loin de fon verbe. 

Au refte , cette langue eft plus riche que ta 
nôtre ; nous n'avons de vetbés compofés que 
cçux que Tufage admet. Les Allemands en for- 
'ment dans le befoin ; mais audî il faut con« 
venir que fi nous perdons du côté de l'abon- 
dance » nous gagnons* du côté de la* clarté \ Sc 
toutes les nations de l'Europe Tpnt fî biçnfeiitî > 
que dans les conférences qui fe font pour les 
traités de paix, on abandonne toutes les Tangues., 
même je latin > pour traiter en François. 

Us ont beaucoup des inverfîons diî Latin. 

Les Latins , vers le temps du bas- Empire, 
fe fervoient de vos au lieu de dire tu^ comme 
faifoient les Rottiains dans les fiecles delà bpn^ 
ne latinité. Les Italiens ont imaginé de prendre 
la troifieme fetConne. Monteur voudroit-U? Les 
Allemands ont pouflTé la poiifefTe encore plus 
loin ; car ils diient , au lieu de voule^-yous ^ 
Mcjfuurs veuhnt'\ls f ...... 

Bôuhours avoir agité fi un Allemand pou^ 
voit avoir de refprit; mais Gefnet ^ Gellert 
6c bien d'autres ont prouvé y dans ce fiècle , le 
ridicule d'une pareille queftion.. ' 

Qu'auroit-il dit , s*il avbît waKlo'pJlok j non- 
feulement fecouer te joug de larime^àrexem^ 
pie de Mi/ton Sc du Triffin , mais^.emptoyer tè 
rythme de la Poéfie Grecque & Latine , inno- 
vation qui a eu le plus grand fucccs, 
. Baïf Se aurreç., il y a deux cens ans, voulu- 
rent entreprendre la même chofe pour notre 
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langue, maïs ils n*en connoiffbîent point îe gé- 
nie: ils ne fongeolent pas qu'il étoit difficile y, 
& peu^ècre impoflible d'ancrée chez uousn les 
▼oyelles longues & brèves. 

Ron/ard y (yn fentit la difficulté de donner 
de la grâce aux vers de cette Façon , lorfqu'if- 
voulut s'yeATayer, fut obligé a y ajouter la 
nme» 

Ils ne iongeoient pas encore qu*avec ces vers- 
inefurés > il . falloic donner une prononciation 
marqiiée à nos c muetsv qui knx à là fin-, dp 
Bos vers.. . 

.L*AItemançt nV point ces. difficultés. Out|:e 
cela , ireft bierr plus étendu pour fe^ terminai-' 
fons , tant dans les noms que dans les verbe^^ 
qui fonç les mêmes chez ; notis'/& y! donnent 
une monotonie que n-^ poijilt I* Allemand j car 
^ous difons^ le père , du père \ pendant que PAL- 
temanddifvjfrer, vaiters* Cela donne plus d'éteiv^ 
jdtiepoùrlayerfificatipn à la fagoç des Latins^ car 
yatter fe trouvant Tuîvi d'ùp mo.ç qui commence 
par ùneyoyéîle ,. a la dernière fyllàbe brève v& 
Vûturs l'a néceffairbment^ipngûe. Moyennant: 
téla y tr y a dés occadons bù rÀllerôand peiitfer 
pafTer des articles qui (ont Indirpénfables çhek^ 

nous. . ^ , .• 

Il en-^ft de mcme âes verbes rfàlme y tu aimes».. 
'H aime\ L^Allemànd rfit -^ kA. /;e^^ » ûf« licbeji^ 
er Uebt ^ pu liélu ^ où Pôn voit qu'il peut fe. 
VafTer de l'article > les tecmin'aifons eu étant di£- 
icrentes». 

Cette'- langue a encore la commodité des conj- 
tracions & des inversons y qui lent bien races 
chez nous. ^ 

Je reviens à M. KlopJioJc ;'il eft vrat qull n2t 
point imaginé ïe premier cette forte de ver CE- 
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cattan. Conrad Ge/ner^ dans le feizîeme fiecJe.^ 
avoir entrepris des vers Allemands hexamètres ; 
mais par ceux qu'il cite de 'fa façon » il paroît 
qu'il n'étoic pas en crat de faire loi. Les brèves 
& les . longues n'y font point obfervées ^ com- 
me la langue le demanderoit» 

Quand on voudra comparer l'Altemand avec 
le Celtique , on verra qu'aux verbes auxiliaires 
près , & qui encore ne s^^expriment point de 
même ,. chacun des deux fait une langue à part ; 
.& fi elles ont cietré feule reflfemblance » cela 
vient de la communication des Peuples de la 
Scythle , qoî ont inondé notre Europe , & qui 
ont porté ces mêmes auxiliaires dans toutes les 
kngues de nôtre, occident, ^ r 

Comme chaque province de cette vafte çoiht- 
trée d'Allemagne , a fon Souverain particulier^^ 
il ne s'y trouve pas de point d'appui qui puiflç 
déterminer un langage uniforme: Chaque £f^ 
varie un peu fiii: la, prononciation ic, fur iés ter* 
mes *y mais c^eft toujours de i^Allemahd. II paroît 
cependant quon eft convettu que le Saxon tik 
V Allemand ie plus pur. Arnfi , je ne donnerî^ii 
point le nom de dialeâes à toUtés ces difféteutés 
façons de parler; mais j'en recohnois,deux réeU^ 
le Flamand 8c le Suijfe. Comin'e' ils font xxtx 
corps abfolument féparé de l'Empire Germani- 
que, leur langue primitive s'eft dénaturée da- 
vantage. Ces deux dialeâes vont faire un char 
pitre particulier. 
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CHAPITRE IV. 

Des Langues Flamande & Suijfe^ 
ÂXTZCLE Premier. 
Langue Flamande^ . 

xjfOKOTivs j Mçdecin ElkiîTand du feizietne 
ilecle y précendôic ç[\x'Adam parloic 1q bas-Âlie-r 
inand* ain(i cette laogpe , feloix lui » eft la pre- 
mière ,dQ toucesZ 

Les Flamands & HoIIandois croyent que leur 
^Uogne eft plu$ ^mcienne que le haut ÂUemandi^ 

Cela pourrçic être contredit; car on Ut » dans 
la vie de Charlemague^ que les Saxons s'étant 
'restés plufiëurs fois , ce Prince , pour les aflPoL- 
'blu^jpritv le parçi dVn transférer., yn tiers fut 
Jes cotes» maritimes de la Flandre^. Cela prour 
verott que ces s^i^, n'étoient guère habitées > fie 
:qu'aiufi les 5^!x^o/2j. curent tour le. temps d'yéta- 
.blir leur langue^l ., ' 

.Ce qui eflsûr,, c*^e{t quIL eft yifible que 
Tune des deux. a. produit Tautre.^ \ * 

Le Flamand % les mêmes lettres, que 1 Aller 
mand j & fa [Prononciation à peu près la mcme ^ 
à l'exception de Vu^ qui fe prononce comme en 
François il'z» cKezeux , devient conforme, quand 
il eft au commencement d'un mot \ pour lors>. 
ÎX s'écrit par un grand/. 

Il a les trois genres , beaucoup de mots qui 
font les mêmes que dans TAllemand , d'autres 
qui ne font qu*im peu changés : j.'en vais doa- 
ner quelqiies exemptes*. 
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François* Allemand» Flamand. 

Taîii Btodt Broad , . , ^ ' 

Chair. îlcifch Viecfch 

Vin Wcin Win. 

£au Wa/fer Wslict. ...•..»; 

Langue Zunge . • Tonge 

Laugtic , Langage . Sprache • • Sprcke 

Sang Elut Bloed 

Terre £rde Àarde • • .• 

Leurs articles & fubftantifs ont une très-petice 
difFécence dans leurs doclinaifons* 
Ils ont quatre auxiliaires ^ 
avoir ^ hcbben. 
être , ^iin. 
devenir , worden. 
devoir ^ fullen. 
qui répondent , comme on voit , aux mots Alle- 
mands, haben ^fcin , werden^follen^ 

Je n'irai pas plus loin : on comprend afTez 
qu'il eft aifé aux Peuples de ces deiix langues de 
s entendre* 

Ils fuivent â peu près , dans leurs phrafes > la. 
marche Françoife, qui eft bien différente de* 
-celle des Allemands, 

Article IL 

Langue Suiffe. 

M. Bochat , de Laufane , dans fes Mémoires 
critiques y dit que , félon Céfar , Tacite j Strabon 
Se Ptolomée , il eft hors de doute que le pays 
des Helvétiéns étoic habité par les Celtes ou (rtfu- 
lois ; & cela contre le ieiTtiment de Peucer &• 
de Peutinger , qui foutenoient que les HeWé- 
i^ens étoient d'origine Germanique. . ./ 

Il fe peut faire qu'ils aient été Celtes^ maisil 
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eft â croire que leur première langue fe fêta 
dénaturée , quand ils eurent fubi 1q jpug des Kois 
Francs , .& que comme , pendant plufieurs iie- 
clés , ils ont fait corps avec la Germanie , la 
langue Germanique aura «pris le deflus dans 
leur pays. 
■ Quoi qu*il en foit , il y a chez eux deux prin- 
cipales langues , TAllemande & la Françoife r 
rÀUemande dans la pai tie orientale , & la Fran- 
çoife dans U partie occidentale. 

Voyons comme elles s'y font introduites : 
nous apprenons de Suétone Se à*Eutrope , c^xxAu-- 
gujle plaça vers le Rhin quarante mille Captifs 
Germains. N'eft-ce point lâ le comtnencement 
de cette langue dans ce pays lâ? 

Les Hiftoires poftérieures nous apprennent 
que pendant que les Francs entroif nt dans les 
Gaules, les Peuples Germains, & d'autres nom- 
més Allemands , s'emparèrent de YHehétie. 

Elle fut quelque temps fous la domination 
des Rois Carlovingiens. Charlemagne y tranf- 
porta des Saxons \ Se enfin » en 1037 , fous l'Em-^ 

Ïweur Conrad y elle fut réunie à l'Empire d'Aï- 
emagne^ dont elle fit partie jufqu'en ijoS,que 
les Helvitiens fecouerent le joug. 

Ce qui établit encore TAllemand dans la par- 
tie orientale , c'efl: qu'il y eut beaucoup de Sei- 
gneurs Allemands qui y fondèrent des villes^ 
Se que les Empereurs , dès le douzième fiecle , 
ordonnèrent que tous les aâes fuffent rédigés en 
Allemand. 

• Venons maintenant au François qui fe parle 
dans la Suide. 

Les. Romains 9 qui polTéderent ce pays pen- 
dant plufieurs fiecles , y envoyèrent des Colonies , 
^ai s'établirent pcincipalemént dans la partie 
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^ccideneale* Le Latin y prie le defTus; mais foa 
mélange avec la langue du Peuple,produiGc un noa« 
veau jargon , qu'on appella la langue Romance, 
<jui Teparloit en France, & qui a eu , jufqu*i 
préfenc , le fort de la langue Françoife en s'épu- 
Tant avec elle. 

4 

Cette langue Romanct , ou plutôt ce Latin 
f>arbare , a été long- temps en ufage , même dans 
ïts ades publics ; mais dans lê temps de la réfor-* 
mation , il fut abfolument profcrit. 

On a obfervc en général que le Suiffc Alle- 
mand relTemble au langage du Tirol^ de U 
Suabe Se de la Franconie; c'eft-a-dire^ qu'ayant 
emprunté de ces provinces , où TAllemand n'eft 
pas le plus pur, il y' aencore changé en y mê- 
lant des expreâions. de fon pajfs nataU. 

On cite beaucoup de mots , qui ne font ni 
Allemands ni Fxançois \ ils viennent donc d'une 
langue primitive. 

On en trouve encore dans le patois quel- 
ques uns de Celtiques j d'autres qui ne peûveftt 
venir que du Latin ^ &c d'autres même Italiens. 

U faut cependant conHdérer que bien diece$ 
mots ne font reftés que dans quelques cantons.* 
Par exemple, aux environs du Pays de Vauiy 
on parle un jargon qui approche de l'ancienne 
langue Romance. 

L'Allemand Sui(!e a beaucoup de termes qui 
ne font point en ufage dans TAlIeaiand mo- 
derne j & qui proviennent de l'ancienne langue 
des Teutons ou Francs ; comme on peut le 
prouver par le Recueil des Antiquités Teutoni^ 
^ues , de Schilter. 

Il y a des cantons où le Peuple parle les deux 
langues Françoife & Allemande , par çohféquenc 
très-mal toutes lés deu^ 



£. 8 s A I . 

On z voulu foucenir que le Grec avolc péné- 
tré jufques dans la SuifTe » parce /qu'on y croie 
découvrir l'origine de quelques mots Grecs ; mais 
cette origine peut être Celtique comme Grec- 
que. S'ils viennent de MarJeilU^ ce ne peut 
avoir été que par le commerce. Mais Marjeille 
même a bientôt perdu fa langue j puifque les 
Savans de cette ville, dès le cinquième Hecle » 
n'écrivoient plus qu'en Latin.Teleft,entr'autres, 
le Prêtre Salvien. 



CHAPITRE Y., 

D€S Langues Suédoife & Danoifc. 

KJ N a décidé que les langues du Nord , telles 
. que le Suédois , le Danois & VAnglois , pro- 
venoient de la langue Germaine ou Teutoni- 
que ,que l'on regarde comme une langue-mere. 
L'Ânglois en vient sûrement en partie , puis- 
que les Anglo-Saxons ont fait la conquête de 
la Grande-Bretagne ; mais il faut avouer que 
toute Nation qui n'a point été domptée ,»qui n'a 
point éprouve les mêmes révolutions que les 
autres Peuples , & qui, au contraire , a fait des 
incurlions dans leur pays , doit avoir moins perdu» 
& confervé plus long-temps chez elle les mots 
de première néceffite. Or, l'Allemande jinon* 
dée du côté du Nord , par les Peuples de la. Scan* 
dinavie j du côté de l'Orient , par les différentes 
Nations de, Sarmates ou de Scythes , de du côté 
du Midi, par les Romains , a dû néceffairement 
foufïrir une dégradatipn plus grande dans fa 
langue. * *' 

Article 
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Article (rbmiir. 
Ut la Langue Suédoifi^ 

I L fembleroit donc que le Suédois , qui ne 
S^^eft pas trouvé dans le même cas , devroit être 
la langue primitive de toutes ces contrées : fî 
elle a beaucoup de mots qui paroifTent Allé-, 
mands ou Latins y ce feront les émigrations des 
Suédois qui les auront portés en Allemagne. 
Quant au latin , la Religion a pu les introduire 
en Suéde. 

Quoi qu'il en foit , la marche de toutes ces 
langues eft prefque la même » i l'exception de 
la prononciation dans quelques termes ic des 
terminaifons. Mais il y a «ne infinité de mots 
dans le Suédois & dans le Danois , qui font abfo* 
lument étrangers à l'Allemand. 

Les Suédois différent encore des Allemands 
dans Va marqué ainfi , qu'ils {prononcent com^ 
me un o, pendant que les Allemands» lpr£- 
qu'ils mettent des pomts fur Yi , le prononcent 
comme eu. 

Ils donnent à Vu la prononciation AUeman- 
de ou. 

Ils ont Vy Grec , que les Allemands ne con^ 
tioiffent point; mais ils lui donnent la pronon^ 
ciation de Vu François. 

Xeurs articles fe déclinent ^ & ont une s au 
génitif, comme les Allemands. 

Ils ont y de même qu'eux , les trois genres. 

La marche du verbe fuit la conftruâion ban- 
çoife & Allemande ^ par le moyen des auxi* 
Iiaires. 

Comme l'Allemand ^ lé Suédois a befoin d'ùnt 
auxiluire pour le futur j mais il n'en a que' 

E 
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deux , & cçs auxiliaires ne fe fépare nr point 
4u verbe » comme il arrive dans TÂUemand^ ce 
qui eft bien plus naturel.. 

L'infinitif eft. toujours terminé en a-, à- la 
difFérence des Allemands , qui le terminent en en^ 

Aimer , alska ; l'Allemand dit liehcn. 

lèoxxx les comjpofés > on ne fépare point ordi* 
nairement le verbe (impie de fa prépofition » 
comme je l'ai remarqué dans l'Allemand; fi quel- 
quefois on la fépare, elle ne s'écarte jamais beau- 
coup de fon verbe , & eft toujours dans le même 
membre de la phrafe. . 

Article II. 

Langue Danoife. 

Le Danois & le Suédois ont une grande affi- 
nité j & Ton peut dire que le Danois n'eft qu'un, 
idiome forti de la langue Suédoife , & que ces 
deux 'langues n'ont de rapport avec, l'Allemand , 
qu'en ce qu'elles ont pluneurs mots femblablesj 
mais qui décidera laquelle a. emprunté de l'autre ? 
"'Il a les trois genres pour les'atticles & noms ^ 
& les auxiliaires comme toutes les langues mp* 
dernès de l'Europe. 

Il ^a befoiii de rauxiliaîre pour le futpr, com- 
me le Suédois &, V Allemand. 

'Son infinitif eft toujours terminé en i? j à la. 
différence du Suédois , qui eft en a. 

La conftruâion Danoije Se Suédoîfi eft à pea * 

Fè!|sia même ; mais très-différente de rAlle- 
mande. 

Il y a » à^ n vérité ^ plufîeurs ino(;s ^ei trois 
langues qui paroifiènt avoir la même" origine ; 
mais on en trouve encore plus àzxi% \^ Suédois 
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Zc dans le Danois j - qui n'ont aucun rapport 
ôvec l'Allemand : j'en vais pré'fenter ici quel* 
ques- uns, pour en faire voie la différence. 

François. Allemand, Suédois. Danois^ 

Arbre. • . • » .Raum ; .Trad. • • ^.i ..Traéé . . . . ;] 

Bois Wald Skog. • . . . .Sko^, •• • *.*4 

Payfan Baucr . » . . . .Bondé Bondée • . • . ij 

Femme Wcib. . . . . . } ^"^':^-- iKoiié. .'. ..^ 

i Grouinna ) î • ♦ : 

Maladie. . . . Krankcit «uckdom . . . j i*8<^*.* * ' "^ 

l ♦Krankcd. .] 

Santc Gefundheic • . Halfa , * • . . . Suah'cd, . . » ^i 

Manger. . . .Eflen Âta JEàé, ...... 

Boire. .... .Trinken. . * .Drika .Drïkkc'. . . . ^ 

Baifcr Kuflcn. . . , .Kiffa* .... .Rfs. . . . . .,j 

Aityer. . > ..^Licbcn. . . , • Alska. , . . *.Elske. . . . . ^ 

Haïr.. .•^..Haflen Hâta. V. . . .Hadé. ....^f 

Donner, . • . .Gtboo Gifw:a, . *.. .Give. . ... , ^ 

Oublier..'; . ♦Tcrgeffcn. .'.Gfomnià. . : .Glcmmé. /. ^j 

Croire. . .^ . .Glauben. . . .Tro ^ .Troé. . . . . /i 

Prêter. . ... .Leihcn. . . . .tàna.. . . v.L^né. . ..« »! 

Porter. . . ...Tragen Barav Baété. .\ 

Marcher. • . ^Gehen Ga ...... . .Gaaé i 

Pour Its au7Ciiiains9 
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J'ai. . . . . . .Ich habc.i . Jag har. . ...Tag er. . . l ^\ 

Je fuis. * . • • Ich bin • ,. . ; Jag Ur. . • •. • Jag er. . . > .i 

Otf voit ici quelques mots qui fe reiTemblwc 
un pfu dans les trois langi^esj quelques-uns du( 
Danois. . qi^ çeflemblent a VAllemanfl , qui luf^ 
eft voifin , mais beaucoup pris du ^uédQh^ <^ 
qui; n'ont, aucun rapport ^ VAlUmani. ^ '^ 
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CHAPITRE VI. 

. • - • É . , 

D^> la* Langue Aagloifc. 




1 

t eft probable que lés 'anciens Bretons pâr- 
loienflaîangue Celtique-,* quis'eft réfugiée dan^ 
la province de Galles ^ comme la partie Celti* 
que des Gaules a vg ion langage fê confiner 
dans le fond de la ba(Te Bretagne. 

Je 'tire mes cbhjeûures de Céfar & de Tacite. 
*çpir,qilj\x» lejs. Gaulois paUoienc fouventdans 
la. fixecafi^e pouc s'ihftruire dans la • diicipline 
àt^ DrktdçS. Et'Tacite obferve que la langue 
des* Gaules. difFéf oit peu 9 de fon tetppsVdé celle 
des JDrefçns. ^ . 

[ Lés^;4ngiorSàxpr24^^q^ 'babitoîenV (ei.cptes 
lie ia.n3et d'Allemagne , depuis la rivière. d'fszjj 
lùF^fer, VElbe^ jufqu'à la Traye^à-Vtfk da 
ÀWQÏié à^ Holjiein ^ & qui coniprenoient auflî le 
Danemarck, furent appelles par les Bretons ^ 
cjifi' écQient perpétuellement inquiétés pair les 
inci|r(îons des Pfcles , peuplçs d'ÊcpfTe. 

Ces Àngio-Saxons , trouvant le' pays mdl- 
feur que le^leur^ s*çn emparèrent ei1:i|î4^:(îréft'* 
de^là'qiie^ la grande^Bretagae a pris le 'liiÂn d^Ân- 
gtecetreï ■ • * 

On juge bien que ces Bacbares caàf^éetié titièf 
dégradation bien grande dans le langage du 
pays ^ par le mélange des deuk idiomes. 
é^ £n 1066 , Guillaumfhrfiâtard ^ Doc de Nor- 

mandie , fit la conquête .de l'Angleterre 9 & y 
donna des loix en langue Normande. 

Voilà une féconde dégradation au Breton pri* 
tnitif. - % 



I 
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Les fucceiTeurs de Guillaume , Maîtres de la 
moitié de la France » en rapportèrent infônlîble-- 
ment une partie des mots François de ce temps- 
là ; mais il paroît qu'ils: n'en ont guère em* 
pcunté que tes fubftanttfs \ car , pour les verbes 
& leur marche , on voit qu'ils croient déjà écap* 
blis du temps des Anglo-Saxons. 

Quant à leurs auxiliaires ^ je crois qu^on ne 
peut décider s'ils viennent du Gehique ou de 
l'ancien Teuton. 

Au refte, on peut foutenir que leurà verbes 
en général » & une partie de leurs noms , font 
vifiblement cirés de la langue Germanique » 
comme j'en donnerai plus bas quelques exemples. 

Edouard III fut Je premier qui ordonna que 
tous les a£kes , procédures & plaidoyers ceflà- 
roient d'être écrits en langue Normande , & fe 
feroient déformais en Ânglois. C'eft de^^là que 
cette langue a commencé à prendre la forme 
qu*elle a maintenant. 

Ain(î V Anglois moderne eft un compofé des 
reftes de l'ancienne langue des Brttons.^ de VAl" 
lemand & du François. On y trouve même quel- 
ques moC^ Danois , & plu£eurs autres Latins » 
que la Religion Chrétienne y a introduits. 

Il a > outre les mêmes lettres que nous > le w; 
mais la prononciation des voyelles eft fort difFé* 
rente de la nôtre. -f 

Va fe prononce ordinairement comme ai. ^ 

Grâce , dites graice. Il a cependant quelques 
exceptions. 

L'e a les différentes prononciations que nous 
avons , comme dans beauté y être , confiance ^ 
mais lorfqu'il eft double , comme.ee ^ il fe pro- 
nonce comme un i. . , , m 
. j s'exprime quelquefois comme, chez ^kuis ^ 
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MÎ ott ef » quelquefois comme en François-, Se 
quelquefois comme un ^. 

Vo eft une voyelle très^inconftance ^ & dont 
on ne peut apprendre la prononciation que par 
Tufage y car quelquefois il reflèmbte i noire o » 
d'autres £ois à notre a. 

Vu tetTemble quelquefois au nôtre » quelque* 
'feii il fe prohonce comme iou. 
Le w fe prononce comme ou. 
Uy ^ bcauty , comme chez nous , beauté \ dans 
les monofyllabes , comme ei. 

Quant aux confonnes , il y en a qui fe pro- 
. noncent difieremment. 

Le c » qui s'exprime de mêmje que le notre » 
fe prononce comme un t , quand il eft devant 
une lu 

Le g devant un e & un i » comme en Italien ^ 
dge\ dgi. 

>flalgré cette règle , il y a un nombre infini 
d'exceptions. 

: Qu(t prononce comme tou en François ; sh 
comme nous ch. 

' Th a différentes prononciations qui ne peu* 
venc s'apprendre que par Tufage. 

Je ne dis pas tout , ne prétendant point don- 
ner ici une Grammaire ; mais feulemem mar- 
quer les principales différences. « 

On voit par là que V Anglais , qui n*eft point 

difficile pour un homme qui ne veut que le 

. lire ) & qui a quelque teinture de l'Allemand Se 

du François , devient d'une très-grande difficulté 

pour les Etrangers qui veulent le parler. 

11 faut remarquer encore que la conformation 
de L'intérieur de la mâchoire étant différente 
chez bien des Nations » & les Anglois , enrr'ao- 
très. 9 ferrant les dents plus que nous» leur 
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prononciation doic ccre différence de la nôtre. 

Ils ont des articles , comme nous ; mats ils 
n*ont point de genre ; ils diront a man ^ un 
homme » à woman^ une femme. 

Leurs verbes n*ont point notre aorifte , /*ai- 
mai / que nous tenons du Celtique. 

Leur infinitif n'a point de cerminaifon mar- 
quée ) comme en François , en Latin & en Aile- . 
mand. Pour le faire connoîcre > on ajoute to y 
qu'on prononce tou. 

J ai dit que l'Ângtois eft principalement pris 
de l'Allemand; en voici la preuve: . 

François. Allemand. Anglais, 

J'ai. ; fch hab. Ihavc. . • .,. • . • 

Il faut favoir que bien des Nations changent 
Vu Qïi b y ic \t b -^n Uh- 

Tuas. , Duhaft Tuhaft, . .. ... J 

Il a £r hat ......... Hc har ..••... . 

Veiller ». Be^^achen To vake. 

Il eft bon de fe fouvenir que le ch des Aile* 
mands ne fe prononce point comme en Fran^. 
çois , mais plus de la gorge. 

Commencer Bceinncn To bcgîn "^ 

Apporter Bringen .... . • • To bring 

Rompre . Brechen ..... . • To break • 

Lier. Bindcn To bind 

Venir ...,.•••• Komen To corne • •••••• 

Boire , .) Trinken .,.••.. .To driok 

Tomber Fallen;. . ..^. .^ToFall. . ...... 

Trouver ...••.. Finden • To find .«.•.... 

Pendre. . , Hâiigcti. Tobang. . . • ^. . 

Baifer. .. Kiiflcn Tokiff 

Apprendre Lernen To kara, •••••• 

Faite Machcn To Make 

Chancer Singen. • . • • • . .To fîng. . • • • ir» • 

Voir Sehen To fée 

Filer . • • . . Spinnen. .....«• .To fpin .,....•.••' 

Tourner. . . ... j» .\fcndca.. »•»• .T<rwind. . . ^. . . 

Eiv 
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Ajoatons quelques noms. ^ 

. François* Alfemand. jingloism 

Père Vater Father, »;3 

Mère Mutcer Mothec • • ». 

Prere «, • «Brader Brother 

Sceur Schvefter ••..«• Sifter f 

Ami » • Freund Friend. •••••».•• 

Bœuf Ochs Ox. ..... •..•. 

Dien*. .•••••• «Gott God. ••»••••.• •! 

Terre Erde Eart 

Sang Bluc Blood •••••••• 

Faim Hunger. • Hunger. • 

Sable Sand. •.•••••• .Sand. • • m\ 

Vent Vind •..Wind i 

Eaa WarFcr Watcr . ... . . . .] 

Froid Kalc Cold ; 

Chaud 'W^arm "Warm \ 

Oen eft aflfèz ^ je ne mettrai point les noms 
tirés du François : on les diftinguera aflèx en 
lifant de TAnglois. 

Cette langue n'eft point auffi étendue , ni 
aufli riche que l'Allemand \ cependant , il s*eft 
trouvé de grands hoi^mes qui ont fu expri-* 
* xnèr tout ce qu'ils vouloient dire : ce qui prouve 
qu'un efprit lupérieur peut donner de la force 
& de l'énergie à une langue qui feroit même 
ftérile. 

Shakefpeary dans fes Tragédies immortelles 
poiii: les Anglois , avoir déjà montré la Tupé*» 
. tipriré de fon génie , pendant que nos JodelUs 
& nos Garniers rampoient encore dans le bouc-* 
' bier du ParnafTe. II eft au-defTus de tout dans 
certains endrc^its, où il imite la nature \ mais 
doifbh l'imiter auffi dans les chofes tes plus 
badès ? On dira que nous avons notre goût, SC 
les Aogtois le leur» En ce cas , comme dit M. 
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de Voltaire j c*eft aux autres Nations favantes ^ 
Skous juger. 

Je ne parle point de Mîlton , ni des 'Ecri« 
vains en tout genre qui font venus après lui : 
le détail en leroit trop long , & ils ibnt aflfez 
connus. 

On n'a guère commencé à compofer des 
livres en Ânglois que du temps des premières 
difputes des Catholiques & des Proteftans. Tous 
les livres s'écrivoient auparavant en Latin. 

On pem compter encore plufieurs langues dif- 
férentes en Angleterre & en Ecoflè. 

Au tome II de VHiJioirc du Concile de Conf- 
tance , page 46 , on voit que les Anglois pré- 
tendoient avoir alors chez eux cinq langues: 
i*Anglois , TEcoffois , l'Irlandois j le Gafcon , le 
-Galois» & le langage de Cornouaille. Us dé- 
voient dire fix. 

L'Anglois étoit la langue moderne , mêlée 
de l'ancienne langue du pays ^ du Saxon ôc du 
Normand. 

L'Ecoflfôis étoit la langue des Montagnards 
d'Ecodè , qui eft à peu près la même que celle 
des Irlandais ; car dans le refte de TEcofTè on 
y parle Anglois. Cette lansue des Montagnards 
s'appelle la langue Erfe. On trouve , dans le 
Journal Etranger de Septembre 1760 , deux 
morceaux traduits de TAnglois , qui Tavoienc 
été autrefois de la langue Erfe. On y voit ces 
images accumulées, prifes des grands objets de 
la nature , 8t toutes les beautés & les défauts 
qui caraâérifent ce que nous appelions le ftyle 
Oriental. Cela ne pourroit-il pas entrer dans 
une des preuves , que toutes les émigrations des 
Peuples font venues du coté de TAfie î 

V Irlandais , parce que i;e$ Anglois podedoienr 

/ 
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Hrlande \ mais on ^le Ta jamais parlé en Angle* 
terre .' au contraire , du temps de la Reine Annt^ 
on a fait tout ce qu'on a pu pour introduire la 
langue Ângloife dans l'Irlande. 

Le Gafcon ; les Anglois avoient pofTedé j il 
eft vrai j la Guyenne \ mais il ne pouvoit s*être 
introduit chez eux que quelques mots d'une pro- 
vince au (Il éloignée. 

Le ,Galois \ cela n'efl: poinc étonnant : il fub- 
ïifte encore » & eft en partie l'ancienne langue 
Celtique. 

Quant au langage du Peuple de CornouailU > 
il eft différent de l'Anglois & du Galois. S'iU' 
vient aufti de l'ancien Celtique^ c'eft ce qu'il çft- 
difficile de décider : en ce cas ^ cette proviiy:e 
étant plus enclavée dans l'Angleterre, a dû per- 
dre davantage de fa langue primitive. 

Mettrons-nous encore au nombre des langues . 
de ce pays-la ^ celle dés OrcadeSj & autres iUes : 
au nord de l'Ecoffe ? Les Peuple^ en font encore 
barbares. Leur langage tient un peu., dit->oii » 
de l'ancien Gothique. 



CHAPITRE VIL 

De la Langue Grecque ancienne & moderne. 

Ji ne confeillerois pas , pour vouloir examiner 
l'origine de cette langue , des'embarralFer dans 
la ledturc de Cicérone de Pline , de Plutarque^ 
&c. parmi les Anciens y ni de confulter , parmi 
les modernes 5 Généhrand ^Poftel^ Bibliander ^ 
Polidore Virgile & une infinité d'autres. On prou- 
veroât qu'ils ne s'accordent point «ntr'eux ; ou 
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xi*en rapporceroit que du dbqte. Il vaut donc 
mieux ne point faire de recherches inutiles. 

Le Grec fe parloir non - feulement dans la 
Grèce proprement dire y mais dans VlonieyCe&- 
â«-dire, dans les villes maritimes qui entouroient 
toute l'Âfie mineure ; dans la Sicile.; dans la 
partie de l'Italie > qui eft le Royaume de Naples , 
Se qu'on appelloit la grande Grèce : il fe parloit 
encore dans les ifles de la mer Egée j en Candie ^ 
à Rhodes & en Chypre. 

Je ne parle point des Colonies Grecques , qui 
s'étendirent le long des cotes de toute la Mé- 
diterranée* 

Serviusj dans fon Commentaire /ur Virgile ^ 
croit que le Grec eft plus ancien que le Latin. 
La preuve qu'il en donne, efl: que les Latins 
ont pris un nombre infini de mots Grecs j 8c 
que les Grecs n'en ont prefque pas emprunté 
d'eux. 

Cela n'eft point étonnant ; les Romains, en 
profitant des connoiflfances des Grecs j ont né- 
celTairement adopte les termes des Sciences que 
ceux-ci leur apprenpient. 

Servius pouvoit donner une raifon plus fim- 
pie » qui eft que la langue Grecque avoit acquis 
toute fa pureté dès le temps à' Homère , près de 
crois fiecles avant Romulus , & que > du temps 
de ce Fondateur, la langue latine , fi elle exiftoit, 
étoit encdre dans toute fon enfance. 

Comme toute la Grèce étoit compofée de 
Répubhques , chaque République pouvoit fou- 
tenir que fon langage étoit le meilleur \ ce qui 
n Vrive point aux pays Monarchiques j où la 
Cour donne le ton. 

Us ay oient quatre dialeâes différent: TEoIi* 
que , TAtcique , l'Ionique & le Dorique. Cepen* 
danc l'Attique pafToit pour le plus élégant. 
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Leurs pocces fe donnoient une liberté que? 
les nôtres ne pourroient pas prendre. On ccrr- 
voic datîs' un diale£te ^ on cherchoic dans un 
autre, foit pour les exprefldons^ foit pour la 
marche du verbe > ce qui pouvoir convenir à 
ion vers, 

SoufFriroit*on chez nous un Auteur qui mc- 
leroit , au langage de Paris , des^ expreflions ou 
des mots particuliers aux Bourguignons , Gaf- 
cons ou Normands ? 

Cette langue , H belle , fi étendue , fi riche 9 
a eu le fort de toutes les chofes humaines , qui 
jie peuvent toujours rçàer dans le même état. 
Cependant elle n'eft point déchue autant que 
le latin , ni auflitot ; en voici la raifon : la Grèce 
a bien été ravagée par difFérens Peuples bar- 
bares y mais aucun » avant Mahomet II , n^'a fait 
corps avec elle , comme les Goths & les Lom" 
bards Vont fait avec les italiens. 

La dégradation eft venue infenfiblement. La 
délicatefl^ mal entendue aura^^itijf^ adoucir des 
lettres , raccourcir des mots , cnanger la pro- 
nonciation ^ des voyelles. On aura enfiiite écrit 
""Comme on prononçoit : cela feul fiiffifoit pour 
dénamrer la langue y ajoutez à' cela les mots 
nouveaux que les Pères Grecs ont cru devoir 
inventer j le commerce des Génois & des Vé- 
nitiens^ &les incurfionsdes Efctavons^du coté 
du Nord ; des Latins , du cote de Tlt^lie i & des 
Sarrafins , du côté du Midi. Ainfi ^ il s*y eft 
glifle un nombre prodigieux de termes étrangers. 

Quoique la langue changeât imperceptible- 
ment defiecle en fiecle , les Ecrivains fe fervoient 
toujours de l'ancien Grec. On le voit dans Ce- 
'drene j Anne Comnenc & Nicttas , qui vivoient 
dans les onzième ^ douzième dc^treizieme fiecles. 
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mais on fent toujours la différence du ftyle » 
par les batbaâfmes qui fe trouvent dans leurs 
écrits. 

Il ne faut pas oublier ce ^ue dit Anrie Com^ 
nene ^ dans la vie de fon père- Alexis Comnene^ 
£Ite y parie d'une, chanion. qui avoir été faite en 
I*honneur de ce Prince ^ en langue vulgaire* 

Cela prouve bien qu'il y avoir, de Ion temps, 
un nouveau langage qui étoit xo.aunun , & par 
Gonféquent devpit avoir déjà quelque antiquité. 

Le Grec moderne n^eft point auffi- étendu 
qtie Tancien. D^ns^uné paitié'cié l'a Macédoine , 
l'Efclavon a pris le defflis ; & le Grec eft refté 
avec fa dégradation dahsfâ^'Grecë, dans les 
ifles de la mer Egée ou Archipel\, dâris Candie , 
dftils 'CAy/^riJ 5 ôr-encorè danscertederiiiêreisle > 
il y a plufieurs autres langages. ^'^^• 

< -On le parle aiîffi^Sahs les isles à roiieft de 
la. Grèce, jîifqu'i'ÇVr/bû! &: fur lê|i^^ cotes de' 
VAWàtotîe ; mais roui ces lieux icpàiré^ forrnenr 
néceïïairement autant de dialeâéè îdifferehs, 

* Parlons maintenant plus en particulier de cp\ 
Grec moderne , pour, montrer- une. partie des 
changemens ^u il a occahonnes dans les prm^- 

il a bien les vingt-quatre Retire? de Tan- 
cien )Çjfeçi,.j»ais( o^j pi'QPQncQ. vka zn lieu de 
betq. Uj; ^'à^\ .S|iv^ns qui préltendent ^que^ c'eîk . 
l'ançientie prononci^iQO qiiii 4j:é^^iÇpnfervée. 

Adrien de Falois n'eft pas de ce fentimeut^ , 
& voici; {]^S;.ïiifpns.', : f ; ' ' ;::; . r 

On trpuye dans tous Us exien^plaires de /t^v^" . 
nal 9 Satyre 14 : . . 

r 

Ihc dicunt omnis ^ià àlfka ^ êeta puirii^^ ' 
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Latin. FroHfois, Grec sncien. Grec moJeméé 
Armentum. «Troupeau. • • Agclé ^Mandra» Italé 

Aucapor» • • • } jj^ q^^ C Ornitotcrcûô . Poulologo». •; 

Aarum Or 4 • «Chrufos. . • . Malama. • • « 

BacculuSé . ••Bâton. . • . .})aâron. • . ^Rabdi 

Ç Le maître I _. , , . 

Bàlnéator, . , | d'uabain. J Balanças. . • . Loutragcs. . • < 

Barba Barbe Pôgôn . • • • • Geneia 

Bolus I Bouchée 3 ^^^^ Mpoucouni. . 

Brevis. . • • . Bref, court. • Brachos, . • • Concos. • • • • 

fCifta îSÏ/iirêl Kiftè f Pliounta. J 

icapra....Jg:£;;^.^J^ icalathi.J 

Immortalis. .Immortel. • • Athanatos . • . Pantolino . • • 

Occttltus. .• .Caché Crupcos. • • .Eroâienos* • • 

Perficio J'acbi^Ye • • • • Apoceleô • • . . Pleronô • • • • 



CHAPITRE VIII. 

« 

Langue Latine. 

LLE a été beaucoup plus étendue que la Grec- 
que , la domination des Romains s*étant portée 
infiniment plus* loin. 

. Ils envoyoient des Colonies dans toutes les 
provinces fubjuguées , foit pour les contenir , foit 
pçur récompenler les vieux Soldats. 

Ce fut de cette façon qu'ils accoutumèrent à 
la langue latine y les Gaules , rÉfpagne , la Gran- 
de-Bretagne y toutes les côtes d'Afrique y depuis 
les Colonnes d*Hercule jufqu'à l'Egypte ; te au 
nord^les Nations en-deçà & en-deU du Da« 
nube (1). Outre cela , les loix par lefquelles les 



» 
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(i) A propos de cela ^ je puis remarquer ici que^ dans 

provinces 



$(7R LES LanGUSS £>I gInÉRAL. Si 

Provinces conquifes croient gouvernées /étoi'ent 
coûtes écrites en Latin, Tous les Jug^emens'des 
Préteurs ne fe pouvoient rendre qu'en cette 
langue. Il y avoir de plus , au rapport'^ de Tacite 
& de St, Jérôme y des Ecoles iatines dans toutes 
les grandes villes ; & loifque la Religion Chré- 
tienne eut pris le deiTus j on ptêchoif au Peuple 
en Latin dans tout l'Occident. 

Alors toutes les Nations barbares perdirent eii 
partie Tufage de leur langue' maternelle, Lçs 
Grecs furent les feuls qui conferverént la leur 
dans toute fa pureté. Les écrits fans nomi)ré dé 
leurs Anciens Ta voient trop bien établie ; i& les 
Romains fentoieiit trop le befoiô qu'ils a voient 
d'une langue , qui ^ feule , renfermoit routés les 
fciences <^onnçie. alors. 

Le Latin pénétra moins dû c6ré de TÔrient j 
le Syriaque s'y conferva encore long-temps; & 
en Egypte , le Copte & le Grec furent tou- 
jours les langues ordinaires , qui ne changerient 
que lors de la dominiition des Sarrafîns. 

Il eft bon de favoir que , du t^mps des Rois 
de Rome y Se même long-temps après ,^fl y avoit 
cinq principales langues en Italie ; celle , des 
Gauiois Cifalpîns y qui' pouvoir être lé Cleitiqiie ' 
ou le Gtivnzvn.V EtrufquCy langue entièrement 
perdue : par quelques' mots que les 'Ecrivains 
anciens nous en ont confervés . on voit, qu'elle 
ne reflTembloit point du tout au Latin. Le latin , 
qui fe parloir dans le pays qu'on appelloit, lé 



• » 



« 

]a Valachit & la Moldavie^ qui apf arcmment n*écoienc 
peuplées, que des CoicMiies Ro;maiiiçs , que J'Empexettr 
Trajan établit dans la pi:ovince de Dxic^t 1^^ Uitin s'y eft 
confervé jufquà ce jour^ mais il s*c{k corrompu ^ac U 
fuite , Se approche maintcnanc de l'Italicii. 

S 
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tatiam. La langue Ofque^i^xÀ étoit coiHMiy 4^^ 
coté de Capout , cràs-ditference au(& d^ la Lactof^ 
11 faudroic voir THiftoire de la JucifprudcQCt 
Komaine > par JM Tcrrajfon ^ I75P} & <l^>^f 
cette hiftoire ^ le Recueil dff 109 Piece3^ qui y , 
eft l'oint. pfMiA ce Recueil , i^y a uo Scmiti4x^ 
Confie , cQucre la fête des Bacchanales » q^i 9^ 
écrit en langue Oy^Ji^e. On y peut voir les fe^i^fç 
^ues que fa.U TAuceûr iui: cçcte langue. 

Çt e^i$n^ la langue Grecque» qui fe parlpû 
en JiVi/^ y & dans touce la patrie ocieucale d9 
Htalie j qu*pn appeUpit la grande Grccc. 

Lç X^atin a eu le fott de toutes les autres lati<f 
gués ^ en leur coning^uniquant pluiieuts de £s| 
mots , 8c en en adoptant |)lu(ieurs des leurs. Ec 
iDcnU (CHalicarnaffe difou que la langue de| 
Romains n'écoîr ni enciérepjefM: barbare > ni 
entiétement Grecque^ -mais qu'elle étm mklé^ 
de l*uii Se de Tautre : elle Tétait auÛi de çeljk 
des Gaulois, (.es Latins j de lenr aveu ixiêipe » 
ont pris dç ceux-cil les npois de plufieurs de^ 
leuts voitures. Qui dit qu'ils n'en pot pas pris 
d'autres ^ comme les Gaulpis en auront pri$ def^ 
leurs ? Ain(! » tel mot que iipus croyons veotr 
Aa Latin » eft peut-être originaire Gaulois ^ 014 
vient d*ttne languç plus ancienne que cef deux-Â» 

On a voulu taire Jt^nnonter ije Latin d^pw< 
J<r/2ttJ & Latînus , pou^ af tivçr i Ramt4us^ j^ 

tn*en tien^ à la diviupu qu'eu 4 Ê>ile te CardinaJl ' 
Adrien^ dans fpi^ T/vi^' 4e U i^riff^ ^^ti^p. 

^ Le Latin tràs-ancten » Tancien , le parfait Se 
cimparfatt. 

lû tirèfeatteÎM^ depuis Satmius jufqtt'à Liviuê^ 
Andronicus^ qui» le premkr des Ppctes Latins |^ 
fit f|ef>réfenter unç Comédie 24e ans avant J. C 
C5eft ea ^ tr ^wcif» Um» ***«tpiem éç»*' 



qjaç Çiç4r0n lui' mémo ^*j^llt^Joit pês. 

V4f^cieri j dejpis I/ym jirfq»'4 Ckéroa. Dam 
OBC încervalle » le crQoy^nn Jiéyius j P^cHyUap" 
LuçUlus , Plç^utf y Mnnius in Tértinçç, 

fnoi^s lâcha i^ii va^n <de ê^cpiier le joug lie 
ia barbarie de fou fiecie } il s>o r^lîieocir co^ 

Tér§nu eft b fwl 4« f^ef âge q<|i ait en k 
força de 4oi)iier à (on ftyb de la pureté & de 
la necceté , au pQiac que Perron fegardoic (^ 
ouvrages ^pme^e l^e modela fe la cegle du- 
langage. 

Je remarque ici ce qMe raj^porce FoUh» U dit 
i|jae depuis la prermier^ guerre i^9i$M^ » qui fe 
termioa 140 an^ avant J. C. temps auquel éprjr 
yok livius J là langue ayoic f% fort changé dans 
Tefpace de cinquante ans » que les Romaii^ 
lepceui befoin dlmerpcètes i la fin de la féconde 
.guerre > fom leur e^cpliquer le3 lertn^s d^ pr^r 
liiier*rraicé qu'ib t«^kefti fait a^es le« Qtth^r 
giooîs. 

Le farfait ^ qui ne iconrienc gu^e que <}tpilis 
.Cicifon ^ j^fques & compcis les trois q^ quaxiis 
!|»:en)bj:s. Empereurs. 

C*e(î dans cet heureux temps que parurent > 
pottr la profe » Qcér&n » Fàmn » Sahjic , Trçgue 
Pompct J iDalheuceuferaent abrégé par iciylfifi* 
Pour Upoéfîe , Lucrèce » qui tient énonce un pfU 
lie layétuftéj Fir^iUj Uoraes ^ Ca^ttilU, Tilmlli^^ 

L'imparfait a dû commencer dès le.ieinps.de 

Néron y car Quinri^Êèit^ qi^i mioit (om^GomUien » 

fe plaknoit que ta tangue écoit défà changée j ^ 

jén etffit » les Nations ûil^juguiies » qui inoa- 

derent alors ù ville de Romç &i'bdUej.diMiej9C 

FiJ 
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-apporter peu à peu ad Latin cette dégradation qa# 

rematqaoit QuintUien. Il voulut le rétablir dans 

^oute ù. pureté) mais Scneque le Pbilorophe avoic 

:donné le ton par Ion ftyle afFeâé & trop coupé. 

Cependant on vit paroître » dans le même 

temps j à ce qu on croit f Pétrone , dont on a die 

-que le ftyle écoic purijjimA ïmpuritatis. 

Enfuite parut Pline l'ancien , eftimé princi- 
'paiement pour fon érudition prodigieufe. 

Quinte -Curcc , qu'on croit du temps de Vefi' 
pafien ^ fon Latin eft encore pur. 
i Pline le jeune , fous Trajan , s'éloigna du bon 
goût du fiecle A*AuguJle^ 

' Tacite, Son ftyle ferré & nerveux le rend fou- 
vent difficile à entendre • & encore plus difficile 
â traduire. 

Suétone , fous Trajan 6c Adrien , fe fent encore 

de la bonne latinité. /^ 

Aulttgelle a été placé au nombre des Auteurs 

claffiques ; cependant fa latinité n'a ni l'élégance.» 

- ni la pureté des Ecrivains reconnus pour modèles. 

Apulée vivoit dans le même temps 9 c'eft-âi- 

dire , fous les Antonius : St. Augujiin dit qu'il 

eft éloquent ic fleuri ; mais St. A.ugujiin vivoit 

dans un fiecle où l'on n'écoit pas bon Juge e(i 

fait de ftyle. - 

Les Profateurs quifuivîrenc , (i on en excepte 
La3ance ^ dégénérèrent de fiecle en fiecle juf- 
qu'à Se. Grégoire , qui faifoit jàes folécifmes 
•exprès-, «pour prouver qu'il fongeoit moins â la 
pureté du langage , qu'à la propagation du Chrif' 
tianiime. 

. Quant aux Poètes , Lucain veut furpréndre* » 
pat des penfées • quelquefois belles , mais qui 
n'ont points le naturel de Virgile j il eft prefqut 
* toujours enfle.'. . ^..w i.I . 

ri 



SUR LIS LiAKGUES Wti «iN^RAl. 85 

f Perfe éft obCcm: & fouvent ininrélligible, 
^. 'Séneque le. Tragique. Les fentences qu'il ^tn^ 
ploie avec profunôn^. gâtent fon ftyle > Se ont gâté 
ceux qui font venus après lui. 
'^Martial donnç dans une affectation de J)ointe?5 
& de fubtilités qui avaient comcnencé à ctre eu 
vdgue dès le temps^ de Caligulcu, 
. St^ce y tantôt haut j tantôt bas : fon llyle eft 
inauvais ^ enflé , quand il veut fprendre . fpi| 
çflTor, Scaligcr prétend qu'il eft, le Poète pouà 
rEpiqae,,qui approche le plus, de /^.rr^i/e; ^ :mai(S 
c'eft qu'il n'y en avoit point de ho^ entiîe eux 
deux. 

, Silius ItaliçM avoit fait Tacqui^tioii de ^\kX 
Biaifons de campagne » l'upe delquelles avoii 
appartenu à ^(^^0/2 3 & dam TauxTe^étoit le tom- 
beau de Virgile. Moyennant ces^ deux tréfocs*^ 
il crut pouvoir acquérir le 4?f^..^^ Tiéloquencé 
&delapoéfie» • :«..,..;.// . A 

Jules Scaliger dit qu*il peut être bon Autèuç^ 
fans êtr^ bon Poëte. Il veut dire apparemmenj: 
qu'ayant fait une hiftoire exaâe de la gUerjrjp 
Punique, & l'ayant entreprife en vers> il eft 
devenu mauvais* ,Poët^^. . . : / 1 . : . ^I 

Si JuvenalyC^x eft venu. api:^,:s'eftçbnfçiEf^ 
^dans la bonne latinité , il eft le feul ; cepepd'^nc 
on lui reproche de n'être poin| a(Iez naturel. ^ 

Les Auteurs du temps de^ Çonftantin, coow- 
Vne Juvencus^ Pocte Chrétien;, xsôoHiiencen^ Jfe 
ixièler leurs vers de barbatifmeSr . : 

Aufoncy. fouvent dur^ quelqaefois. raitipant-^. 
malgré les louanges qu'oa lui, a d^nnées^^ Wr^^ 
lent point de la belle latinité»^ ... * 

Prudence. Son ftyle eft t^aroare, II fait mcrt*^ 
,àé% fautes de quantité dans fes vers. ^ji/Zetprc-- 
.tend qu*il j a plus de chr^ttianifme quç 4'^^ 
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poétique âiïii fés ouvrages ; tépendafà ce i 
el&Ué autant qu^oa a pu ce$ Poètes Chtéciens » 
pùur t&eber de les dppefer au« Ahdemi qili tiè*^ 
toienc que des Payens. Le Père Rapin , de meiW» 
har^ f^i , dVaàe qu'ils ti'ônt pu s'étever àU^deiTus 
é^ la foiblè(!)i dé leut fiede* 

Enfin , Claudién parue feus lé$ règrfts d'^r'' 
^i^i/iti^ & Â*H&nàriûs. Il eft ; faiis tbnirèdît ^ le 

Îtwnièr des Pëëtës ^ui ôM écrit depuis VirgUék 
ëft ftyle eft èhâtié i A^ie & irïfév^ & tiè fe fetit 
CÀm ié ia bèrbâtie , qui è*intcôdiiifie déns lé 
iijgftgë dè!9 Confiahtln. Ge^ehdéiir , il ^ à eu de* 
Critiques qui ne l'ont point trouvé alTez puir; Je 
»ouvëroi& tohit i^t Ton Vers AhHxhë tld^ (oMr 
VMf ftir la mèiiié eâdenté* 
- Aptèl tui^ Sldônks AppàUlrtâthrit fit qui» 
|)tl^oVéi là dédtdence de la langues 
' Cbfipué > qui ^tm)it dU teiwps de Sh Crêgblré^ 
le- Grande c'eftrà-dire , fur la fin du MStàè 
Aidé 5 eft kptù'ptèk le dernier des t^oirt^ qui 
«m éttit dan» la langue eftcoce tû îlfige éé 
Italie. Ses Vtv3 faut mauvais » dtirs ^ obfètlt^; 
-- J6 cèmàr^e que Cittudien, qui étôvt ftf<tê 
Payen , ne sctoit nourri ^ue cfe Ma liéft^e à^ 
'Ahé^^i j âu lieti igSe lés Etrivaiihs deiolx eehips » 
^U'Un iêle tVtàl èhtéilda é:^6\i pdf té & t èj«f <é^ 
cette ènàée'^ fé i^éiéirt fes titi^ tfei? àtitrèë , R 
-étWénU bbligê* ^'ihcotport* i dafii léttt la«^e , 
4es ihot* de^ ftéligldh Cîtréttfenrie ^^ i^tii rfê^- 
toient rien moitié que Jk>étiduès. ' Cela ^ feldft 
iAé( , àtda :^tt dépéhfletmHt'dë lia beil^ làtiiiité» 
ihdépeiklàtti'ntetit de dellri ^WlVe^nit^ùrék 
les langues» par larTuite; désf ftetlesift! ^i lei 
^ifféfctens évéïTètoéti*; 

• Cependant , lé frtJd du Lit W ïe ttirffcftà r6*- 
^s ^ ftiïiéméiiiétit i Rôffiki lé î%^s H'^ 
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sua LIS LauoheS m ciniRAt^ %j 
•tnroienr qa'en cétx0 hiAgae ^ ^ai e(;oh r«fté6 

tetnps-U le langage du peuplé fikfeak piSu fé 
d^mu f <t devitkt en6n U lai^ut tfyâtertnflle. 
CySt ce (p^ nous âilona voit dani le <&k*f itire 

t 

G H A riT RE IX,.. : 

t 

langue liàlianmk 

G' 

d< NapUs.^ cire un Auteur ancien, qui dit que V 
dbremps ait' hftinîen^ ^t^-^èi^y 1^ in^iea 
eu fî»6iM fiSecle, il ]i eur u» àû^ ^fië àiîî^<^ 
v«/im< , ésLxtB le mhiie hugtgd ^û^î^â^'apj^lté^ 

«k Ccwuptumeih firi fifpiùné fUD nJi^* itr/g^iî# 

Gid^mMt afèi&rt efik««e qtie y ék^ teihfs êé 
Frédéric //, v«rs t'a» tit2d^ cette li^Ug^^è étdtt 
défi 6 coifii^fie, ^i/<dn Ae k c^gâ^dk (ilàk 
alors coiïune une nouveauté» 

Vorânft. floifi;<Mo€ k kti^i» faieitié s^sft «infi: 
mnamr^e dis le liti^m^ fiecle* 
•Les Basbscfifi qm ior^mi <k la* S&^thié , Aé 
fimMi' ttioador )^Oecid«m, écpïaif pairtafgél 
m diff^^emes. peuplades ^ quiatoieD^ ch^une 
kur nom> particulier^ Les HéruUs » u^ de cei 
iNuplery etftrtf léM eh Italie fous k^ cénddite 
ili<ydoacrt \^ en 475 j £1 ttureiit fin- â^ f Empire: 
é'Oeoîdeaii. Ik ne dci^inkteË&iit cj^'envkbh "vmgt 
«as. 
. TkéodêtUxl^ de» ÙJitpgou^ autre feufter 
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Teha da Nord , s'empara de U plus grande par^* 
lie de Tltalie y mais il y laiOa les HéruUs , qai 
«'y ctoieor établis. 

Ce Prince & Tes SuccefTears y dominèrent 
jufqu'en 5 5^9 année dacis laquelle Narscs , 
JLieucenanc de Juftinitn , dérrûiûc TEmpire des 
OJirogots ; mais le corps du Peuple refta tour 
|eufs en-Z^Wi^. ..>-... 

11 eft bon d obfervet que Tbéodoric conferva 
les noms. anciens des. villes & les Loix Romai- 
nes \ ainfi le latin ne fe dénatura pas entière- 
ine.it de fon temps. Seulement le mélange des^ 
HéruUs & des OJirogots , avec la langue du pays> 
y avoit/dé|à apporté un cliaagemeoc confidé^ 
rablei »... ■ ' . \ ,...'. 

; A'ipfppqsde ce Prince & de la Nation j je 
m'écar^çraî un peu. pour parler des Goths. Ces 
•Peuples^. qui croient les mcmes que: l'es Gctes ^ ' 
forris du nord de l'Europe , dans rincurfioh 
qu'iUrfir^H -dans les provinces de TEmpire Ro- 
main , furent connus fous deu^ noms diftérenst^ 
.CjeuX'quî occupèrent }^s.E(pagnes, prirent celui 
àt,yTfigQ(slon Gotbs occidentaux j ceux qui eri^ 
trerenii ,en Italie âireot pommés Ofirogois ôa 
6^£7rA^ orientaux. ^ ; 

: ,,L6fiÇ?"^*ft^>^ens r^}?p6rçent que V\jdphUaSy 
Goth de Nation , Evèqqp ^de Pothlc ^ qui vivoîl 
ft|r la 'fin du quatri^ni^: ^ècle , inventa des let- 
tres & car^âenes pour fa Matiom» & tradoîiif 
les. Saint es. Ecritures de. ia. langue Grecque ea 
laqgue. Gothique. { ... 

^ Cependa'nt'/£>Jr^/2/iw.ftf(»^tfj a prétendu qite let 
Gùths avoicnt eu leur^ ç#ra6^erçs ^y^n| Vulphilas. ' 
11 en tire . la preuve d*an.ciens monumens^ fus 
lefquels on trou voit des figures de lettres gravées^ 

^t OIaus Magnus * foa f^erè , liy* S ; .ch^ x > 
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SUR LES LàKGUCS EN cijfiKAU 8^ 

vie fes Hijloires JeptentrionaUs , rapporte que les 
Goths avoienc encore , de Ton temps , un livré 
.éccit en leur langue \ compofé par un de leurs 
Roi$ , nommé Diccneus » qui fut le premier qui 
enfeigna à fa Nation k PhiJofophie & la Reli* 
gion de Pythagore 

Il ne i^ trouve point de tracés 4e cette an- 
ciénneUngue. Qaelquevuns ont cru qu'elle étoit 
la fiqême que celle dés Celtes y d'autres , qu'elle 
reiïembloit k la langue Teutonique» i 

.Quoi qu*il en foit ^ îl y a t0ute apparence que 
c'eft cette Nation qui a commencé à dénaturer 
le Latin ^ tant en :lcaUe >; qu'en Efpagne^ & que 
les mêmes règles des articles & 4^ yerb^s auxi- 
liaires , <]ui ont été ajoiités à la langue du pays » 
viennent de ces Goths^ïk » comme elles viennenç 
^n François du Celtique : en ce cas, le Celtique > 
l'Allemand & le Goth j pburroienç avioir en Jeuc 
origine d'une langue plus ancienne 9 & perdue 
maintenant. : 

» . Revenons. Lés Lombards j venns auffi du Nord / 
entrèrent en Italie au n^çobrede 100000 en 
^d8..! Us formèrent un gcand Royaume dans le 
^ilanois 8c les provinces circonvoiiines ,•& s'em- 
parèrent même daJDmobf jde Bénévem , vers le 
Royaume de Naples. Cette dernière inCurfion 
acheva d'anéantir ràncienné lahgde latine. Car 
jceux-ci changèrent . les noms d^s yiltes/ & f 
mirent des Magiflrats de leur Nation ; & les 
nouvelles loix qu'ils promulguèrent , écoient tou- 
tes en leur langue.. 

J'ai déjà rém2»qué que le Laitin fe conferv^ 
plus long- temps à Rome Se. dans les aâe3 publics 
de cette ville. La Religion, qui n'employait que 
cetf6 langue , y .ç^ntribjia, beaucoup. Il sn'en fut 
pa$ dé mèmedan^ lesa:!i€re$ provinces de l'Italie. 
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On roit le Latin d^éiiéwr 4inv Ivs «Ai» piH 
blics ^ & dans les cdpttiiUfrw^ 4ts Riiis« 

Noai Toyo» ûm» ^tei tkw KomiafuI^ ^ à 
Nazies: 

Ûvkoimd I ffOÉf oit^riÉiar Dùuâkek 
Herbagium y . ^ . ^ HeHfàfft^ 

Jks^ aniharèt^H^ 4 é é D/oa d'jtàtfo^ 
V/taiky dotniriée jMfif ditfliKm Fiante) ) e«l 
difFérens diideâM» 
LêFUmorti 9c \t Mom-^fifftaiyflm piistdes. 

Le AfètaMis y oit Ut kngftgè eft cede^ le iref«- 
fent eâ«dte de fon 0(ig)Ae Lomh^fde^ - 

Le F4MtPek f f\\i$ fiki de i* AHemftgM ^ en it 
)»ris beàiiéoup dé M^& $ ^ e^ à é«raif«rvé en laèf- 
me çeMpa ^fufi^È«t^ dei'ftMÎei» Latia> aaOBee cpst: 
teûk dt^iif l'kalien fe fett 

Lee Qfieei <Mt iafâSi^i dâw le Re^iÉme de^ 
Naples, beaucoup de leurs termes ^.8s h$ Nof^ 
irtândî en^ii^T 0t nîètwe lel fiTpegiieb ^r f 6»^ 
ont îfKt^eir de$ leiifs«. i 

A|oaceeà teU'le pcoMi^éamn Me tbàrc^ 
Péuptê y â ii{$po«)te «fefotv {uv^ Tottc eeiui^. 
tomine e& peut fug«pr >li^ litMilé k ^fi^miDe dec^ 
diaieâes^ - 

Rome èc le Tbfteoe» p^es èms^ le oe'Mceds. 
t>on Làtiffi i em enft domié film étjmofé à kt 
tiouveUe iM^ée ^ qui f»fei^ir te deiTee» 

CeUe^d ^ ^i (ttok déjà là 1àttg«ii^ tÉàimnéi^ 
ati commencetnenc du creiabnae tiédie ^^ ;ev^ 
4yrefqo!MEeliit & pdtfeâio^ , piendini q«e ie too«- 
tre ctoit ènciMrë dans Tenace 9c dàM te^ baè^ 
feftîie. 

Le Diuneemrat iuf k âii de fnème^^ciep 
. £ile 6it fixce^wtêHt^'tiM khgm f^ât H^^ 



9VX LES LÂ)^\fE$ tk oiviKAL. ^ 

par Pétrarque & f%t Bot^M; ^ dans Uf ^UAtoilie* 

Ëe pair Mtfchigvils Gub;hàriin ^ fJrUfftt , kt 
Ti^eilé &êarMy dans kiftivieitie. 

Mais ce qui aid« te pfûs à £s MtfeÀioi! . fini (à 
r^Mrake dd^Sëir^^ 6re69 1« imUf aptes M ^ife 
dtf Ga^âmtnêfU. I<k 4mmc«iic le j^oftt deè 
belles-lettres aux haÛens^ ffd en pi^^éit 
Mur embelli» teor Tangue^ àc i» M^dicis 5 <]Qi 

les protégèrent ^.achevèrent cet ouvrage. 

\\ Ht 4kiic pà^M Ctt^fllièf^ ifefar/ft y mis UdîsH 
feptieme fiecWydtf bf déâa«ufi0rfaf fefatttteî)^ 
bht 6e U Mffetris[tr9 4és idem dar^ èk a^ iMipS 
ib» I>éciii(^ 4fj4dêùi( ( èHd^ ftmUok d^tféi^f w 
lorfque r Ablul Mééafii^ lii a Modm 4 pf^ 
Âtfèîd ito«Hrgi« él jgi dlPWtiIft 

Ë€ là ci\é»^ A<fftdÀnie de i» ct>z/^« » cdtiteî-i^ 
%(lé p^Ui^lre ^AtéM f\W à lai tuttbiittiM dun» 
toute fa pureté. 

Cette langue , une des plus douces & des plus 
agréables qu'itfair, g péné t ré dans piefqueiuut gs 
les isies de la Méditerranée , à Conftantinople , 
& même dïtns queltjuts Cdu^ <fo ^Allemagne. 

Il eft forti d*elle une autre langue ou jargon 
utile pour le CÙitîtiMtce àisM tSxxits les échelles 
du Levant j je veux dire .la langue Franquer^ 
^iuî «ft èMèidUér dé§ PâHlTébctfs BàtbiM:eft|liës> 

fft%tt*èA ^Ht^ ; 4*éft ikh \tAitn ^^r6iiî^p«^ , tiifté 

y Qile4^àe HifaliM imt «^cs^&6i¥itMtlh , )éîtx\^é 
mon plan par rapport aux lettres Oi à \à fM*- 
tMdCtàtiolk - 

Il a rejette trois de hosh.lectMSk 
'• lié»'*» -■' '•* ^•- 

V^^- ^êmm^>»0p dur $ I )à plate duquel^ 
met deux Jf, Aîexander, Alêjfandro. 



Et r>^ Grec , cômmi» inutile. . 

Voici les lettres qu'ils rendent dlfFéjremtnenfr 
^e nous 6c que T Allemand : ce y ci j ils difenc 
dché , dchi ; cicéro , dihidckeronc ^ peiidaot que 
TAltemand prononce tfitfero. 

ch fe prononce comme nous fatfi>n$ ké ou ki; 
J*Àllemandle prononce à peu pr^s .Comme nous^ 
nais moins marquée j 

g^ y g^9 commt dgc :m dgii rAlleiliand die 

. gliy comme notre / mouillée yTAllemaod ne 
€onnoît point cette prononciation» 

Le r avant Vi , quand il fuit une autre Voyelle ^ 
ie prononce coaimeuinotitia fnotitfia: If Aller 
mand le prononce consime Tirai ién. ; 

Le !( , comme ^^ ; ^ani , boofon , dites d^ani^ 
L'Allemand diroit tjani. Cependant les Italiens 
ont des mots Q\k ils marquent le r > comme dan» 
:[affh , bondon , bouchon» 



CHAPITRE X- 

Langue Efpagnotc* ' : .,. 

ES Hîftoriens . Efpagnols comptent que le 
pifcayçn eft le même que Tancien Cantabrc^ 
qu'ils diient être leur langue priinitive ^maisils 
ajoutent qu'elle étoit une de câUes> qpi foQt foc- 
cies de la confu(ion de BabcL .Oo^\ croira cela, 
fi l'on veut. 

Quoiqu'il en foit , elle â Touffe^ >jb.iièP:de8 
révolutions depuis ce temps*la«f: l-,: .; 

Les Carthaginois, qui ont été long* t^mp$ les 
Maîtres de TEfpagpe ^ ont dûapp^^er/le Phé^ 
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nkien de Carthage , qui suremenc- fie poUvoic 
ctre auffi pur que celai de Tyr. - » 

Les Romains j vainqueurs , non- feulement lut 
<}onnerenc leurs loix , mais l'obligèrent à parlée 
leur langue ; Tancienne fut prefque oubliée » 
d*aucatit que les Savans de ce beau pays ne Ton* 
gèrent plus qu'à écrire en Latin. M^ais au com- 
mencement du cinquième (iecle , toutes les par- 
ties de ce grand Royaume furent ravagées par 
les Vandales , les Suev^s Se les Alains. Enfin \ 
les Vifigots y ayant formé une domination ftable » 
dénaturèrent la langue des Romains , & y intro- 
duifirent la marche qu'ont adoptée toutes les 
Nations de l'Europe, c'eft- à-dire , les articles & 
les verbes auxiliaires » qui « fans changer toraie- 
ment les mots » donnoient cependant un tour 
nouveau à la phiafe. 

Ce ne rut pas tout : les Mufulmans ^ animes 
d'un zeie fanatique , fe mirent en tète de (Con- 
vertir toute la terre. Ils parcoururent , les armes 
à la main , TEgypte & toutes les côtes de Bar- 
barie. Ils pounerent leurs conquêtes jufqa'eâ 
Efpagne 3 au commencement du huitième fiecle^ 
& y fondèrent plufieurs dynafties. Une domi^ 
nation dé fept uecles entiers apporta néceflai- 
rement du chang^nent dans le langage ; en foret 
que les ;£fpagnols avoient été obligés de rece* 
voir chez eux des mots Puniques y Romains ^ 
Goths éc Arabes* 

Cependant , le latin prévalut toujours , tant 
pat rapport aux Rois Goths , qui le foutinrent 
toujours dans les ifiôiitagne^ aAjhrie\ 8c au 
Royaume de Léon , ôc dont les Peuples con- 
ferverent leur langue demi-Romaûie , que par 
rapport au ChriftianiCmè» dont lomce k faifoit 
toujours en Latin. 



en Efpagne , qu'il y «.v^ par« 4fil& fm^s^ 
^ dli y A ^waltt df %0A qu9 if Cgfti|lap 

4'MjwM'hfii » 9iê)gi4 1m if^yo}9p9n$ q^î ^ 

h$ lèces • mnfrM <^ i&mm p^liqw^ * iç^î ^ 

Les Auim^s Eff^agn^ii x^c dif qw km lê9ir 
gue 9'eft «fprofuriéç le? prÎMJfiiJifjs gf 9«f$ dt ^ 
jUàw ^ de 1a Fianf 9i£r , de l'k»IÀe«e^ Hç dr 

rÂrabefque. En efFet , elle fft mb)« fif l^^Uffsfr 

iS^e ( maù £m J^riv%uis ne Itd Qn$ 4<Hmi m la 
ii09teté dii VftfLntjm j 91 )^ priu^f df Tlt^U^o. 

4:els 9 lis £mt «ms mmi^ f«r di^^ éçktSéfi* Ct- 
f^odwr » l'£<j:ieg>iQl j^ sigp^ heM> df fon ^#« 

^mfAuné^ çfé If d4gtii4iMi 

Oft pem diire fmimni» A IfW kufogf » fyie 
l>eettQQiip dd leiir^ Pm&ioif^fi» if fiwt mm» 
JfiCé emc^jbfc aw dffimf ^*#i i»pW€:W i 
jeurs Poâfe;. 

Les principaux Autears , qui Mt £ûc boAWW^ 
il ci^Cfi iM^ne 9 fouf ie» iéiê ^ diiir^etfiâfme 
iîf^cleA. 

Ce u;^ ài (Sûa»e^»f j&nc I 

he Mq/cmb ^ Foc «. 

. Gucvatta » A»tim dç Ja vif df^ FiitM^4 1 9m 4^ 

Marc-Awrclc , hiftoire fabuleuffji 
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Mariai , JUiftoiF^ 4'£%lgMi . . : 

myftiques. 

Ceux du dix-iepcieme font ; 
ti^4ie^ H 4e 49fô F44:«$s , pou; m« »^cut^es 

Ftrnani Çon^^^ 

Bakh^JM (k^çUn^ Mpïatifte & Pplûiq^e, 
qu^ b Pi^rf BouhâHf^ n^eoteoiatt p^ » (8^ ifw 

'40|^^4>l 4^ ^ ffûÈ^fi. ^ ie Bec» de Ou^çvUi^ i. 

On pourroic nommer encore, pool i# dU-r 
luiiueqiQfigçJe , F^rrcr^s^ Atttft0t li'iin^ gfjinde 
Hiftoire d'EfpAgx^u 

Ajpttioa* ^a'^io'w: N^iriff^nfis^ Ax^ItOtr- 
dÎMl XimhU • coottUnia bftiucoap à Tif mfaeUèC^ 
i««^m d^ Ta lanjgtifi j pu: ma Diaioaiui«e ^'iJi 

Cfiçb<€i:ki l'ofâgioe de^ cerniM da t'£Ci«tg4Mal 

Je i»n(i«j^ id ^u'il eâ: pj^s gravii que^ Tkir. 
lien j & qu'il a porté fa gravité jufquea d%iA 
ii^ xliabil^ btjieo duiiox^io^ ^ N^eajfue 
les Efpagnols ont poffêdé longrMsif» , &: jpm$r 
dent encore par une t)niftche de la Mai W de 
Bourbon. 

J*ai paÛTc tpws lem;? RwwiS; q^î fç^t çi> 
grand nombre ; W?.d4Bf «w ç^a^. 0» ^ 
foic fi^ific df BbUofopihÀa. l^MoÎMsâ; iW 
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quidcion ont toa|ours craint ceux qai veulent 
'examiner la nature , lelir ignorance leur faifanc 
jcroire qu'on en vouloir à la Religion. Il paroîe 
que cette Nation fpirituelle fecouera enfin le 
joug de ce redoutable Tribunal. 

Il y a en Efpagne , outte rEfpagnoI , deux 
autres langues , & prefque autant de dialeétes 
que de provinces* 

Les deux langues font le Bifcayen & V Arabe. 

Le Bifcayen , qu'on croit être l'ancien Can-^ 
tahre , fe parle en Bifcayc , à Guipufcoa , en 
Navarre Se aux AJluries y c*eft -à-dire» dans les 
parties montueufes du Nord-eft de THfpagne » 
que les Romains n*ont jamais bien pu dompter , 
& où les Sarrafins n*ont point pénétré. 
. La langue Arabe s*eft confervée dans les mon- 
tagnes du Royaume de Grenade , appellées Alpw 
xaras , parce que cette provinte , occupée par 
les Sarrafins , ^ été réduite la dernière par ïts 
Rois de Caftille. 

Quant aux dialeâes , il y en a deux princi- 
paux j le Catalan & le Portugais. 

Les Catalans ayant plus de communication 
avec les François méridionaux , Sc s'étant tou- 
jours occupés du commerce de mer, adoptè- 
rent bien des mots étrangers , & leur langage 
dégénéra , au point d être à préfent prefque une 
langue différente , plutôt qu'un dialeâe de TEf^ 
pagnol. 

J'en vais mettre ici quelques mots pour e» 
donner la preuve. 

Catalan. ' Françoism EfpapioU 

Anar ^ Aller. .Andar. 

Atiarlos tions. . .Attirer le feu. • • .Atifar los ttzones» 

Bcguda. .• P6icion. ..;.••» Ecvida ..' 

DiQ>ofai • ••••.. Diijpo£er. • • ^ • • • Difponcr « ••..•• 

ïerr© 
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tCaialofi, . Franfois* E/p^gn^U 

ferito. . • * Fer Hierro •••.... V- 

Fer tr^iTos Meure en pièces. «Hazer pédalos. • ^[, 

Livres cent • « . ». Cenc livres . • • • • • Libras ciento • . • •) 

Kîefuràr Mefurer. * . «é. • .Medir. •<•••••• 

'Nom , nonien, • . .Nom « • ..•Nombre, . . . . ♦ ♦• 

Pas^ d'avant-pas. « Petit- à-pecit PafTo ante p^fTo..*' 

Petit. ••...♦.. .Petit * .Pequclio. ' 

Kebré Recevoir «Recebir. .•••*••; 

Rccoliir • / Recueillir Recoger ^ 

Tendrefa • • TendrefTe Ternura , 

Pour» le Portugais , quoiqu'on y reconnoiffe 
parfaitement i'Efpagnol , & que les Peuples de 
ces deux contrées pui(Tent s'entendre , conn^ïd 
les Portugais ont fecoué le joug de la Caftille » 
ils ont cefle He regarder le Caftillan comme 
leur langue-mere, & ont cherché à embellir 
leur patois, dans, lequel* tous leurs livres font 
écrits. Us ont même ofé s'élever jufqu'au Pocme 
épique. 

Le Camoens , dans le ferziéme (îecle > donna 
fa Lu^iadc , ou la découverte des Indes Orienta'^ 
les , par Gama , Pocme qui a fes beautés, & que 
les Portugais ont comparé à VEnéïde. Les autres 
Nations favahtes , malheureufemenc, n'ont pas 
penfé de mèn:;e* < 

Le Portugais lui-même a un dialeâe parti- 
culier dans les Algarves , qui , plus yoifins. de 
l'Afrique j orit confervé ou adopté plus de mots 
Africains. 

Je finirai ce chapitre en parlant des lettres 
Efpagnoles , & de la façon de les prononcer. 

Le ^ & i*u confonne s'emploient indifférem- 
ment ^ fe mettent fouvent*run pour l'^antre , &C 
le prononcent de même. - 

De même auûi le 4: & le :{ > & encore Ug Sc 
Vj confonne* 

G 



Le tf eft comme le nfttre > mais lorfcju'il a une 
cédille f j îl fait» comme en François, Teffet 
dSme j. Nous tenons des Efpagnols cette cédille. 

Lorfqu'il eft avec une h , on ajoute dans la 
prononciation un r auparavant chico ^ petit , dites % 

g fe prononce de la gorge ^ 8c avec afpication. 
gn y comme dans magnanime ^' f& prononce 
commô eu Latin. 
gua , comme goua. 

Îué ^ gui y comme en François guérir ^ guide. 
e remarque fur Vh , que les Espagnols Tonc 
fiès-fouvent fubftituée i 1/ des Latins ^formofus; 
ils difent hermofo , ferrum , hUrra» 

j confonne , de la gorge avec arpiratioa. 

/ double, même au commencement d'uo mot^ 
fe prononce comme notre / mouillée y ou corn* 
me le gU des Italiens : llamar » crier \ llorat , 
pleurer ; ditçs gliamqr , gliorar. 

Je crois que les'Efpagnols emploient fouvenc 
cette première / , pour éviter une autre confon- 
ne ; ainfî ils mettent llamar au lieu de clamar ; 
Utmo au lieu de piano ; ilorar au lieu deplorar ; 
ilaga au lieu de plaga. 

n » lorfq.u*il y a un tiret fur Vn , elle s'exprime 
comme notre gri ; ano , année , dites agno. 

q » dans qua , dites quoua. 

Dans que de qui , comme en François. 

s , que, nous. adoucilTous fouvent , eft très*fbrt 
en Efpagnol , hermofo j beau , prononcez her- 
moffo» 

t , fuiyi de la voyelle i, comme nous dans 
perfeSiéhj aSion. * 

tt voyelle eft toujours prononcée en ou. 

V confonne , va , ve , vi , ro , quelquefois 
comme ba^be^H^ bo. 
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Ces deux lettres fe confondent fouvent, com* 
nte j'ai dit. 

Cette fa^on eft tKireitiem Gafconne ^ & c eft 
par rapport â cela/ que Scaliger évoit die de) 
Gafcens: 

Quorum ml aliud vivere quafn bibtn^ 

X fe prononce de la gprge » avec afpiration» 
• ^ y comme le c i \a y ^e , ^i^ XP , ça > dites > 

J'ai dit que g^ j confonne , & x fe pronon*^ 
cent» de la gorge > avec afpiration. 

Ainli un Etranger fera forr embatraOe ici^: 
ia muger dtl hijo^ ici Ambaxador. 
iafcmmt du fils de VAmiaffadcuK 
U tunfondra ceS trois lettres. Il faut être vrai 
Caftillan pour en faire la différence \ les pro« 
vinces même n'f peuvent atteindre. 

On voit 3 par- là , que la prononciation de 
TEfpagnol eft plus difficile que celle de rÂUe* 
ma^d .& de Tlcalien ^ quoique cette langue, i 
apprendre par les yeux , jbit très-facile pour un 
François qui fait le Latin. 

Je n'en dirai pas davantage , iînon qu^elle 
i^ fuivi le fort de toutes les langues nouvelle^ 
de l'Europe 9 qui ont tiré , de celles du Nord • 
leurs verbes auxiliaires & leurs articles^ 
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SECTION QUATRIEME. 

Dfi lA'Langue des Gaules. 



CHAPITR E PREMIER. 

i/w temps de Jules-Céfar ^ il y avoit tr<^î« 
langues dans les Gaules , comme crois pùncî- 
paux Peuples. 

Les Aquitains , qui occupoienc le Midi , Se 
fur- tout les parties près des Pyrénées. Ceux-ci 
padoienc vraifemblablement un langage mêlé 
au Cantabrc , qui écoic la langue des Efpagnols , 
& du Celte y qui étoit celle des Gaulois ^ plus 
fepcentr ionaux. 

Les Celtes , qui occupoient le milieu des Gau- 
les & YArmorique , qui éft maintenant la fire- 
«agne. , 

Et les Belges j qui , plus près de la Germa* 
nie , dévoient avoir un langage plus approchant 
de Tancien Teuton j comme encore à préfeht , 
les Flamands &c Hollandois parlent prefque Alle^ 
maTid* 

Étrabon confirme ce que je viens d*avancer ; 
en difant que le langage de toute l'Aquitaine 
avoif beaucoup d*af£nité avec l'Efpâgnol , & que 
celui de la partie Belgique > qui confinoit le 
Rhin , avoit, de fon côcé, beaucoup de rapport 
avec la langue Germanique. 

Venons à la langue Celtique^ qu*on parloic 
au milieu des Gaules. 

Il eft bon de favoir d'abord que les Celtes s 
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originaires de la Scytiùe , ont anciennement 
occupé uae partie de TEurope » depuis les monts 
Ripkecf^ , dan% la Scythic Européenne , ji}fqu*i 
Gadès ou Cadis y en Efpagne : de-là eft venu 

2u'une partie Aq^ Efpagnols ont été appelles 
^éltibéricns ; car le nom d'Ibéric étoit l'ancien 
nom de cette cofttrée ^ qui^au rapport de Fanon y 
avoir été peuplée anciennement par les Ibcrcs , 
Se enTuice par les Celtes. 

Paujanias dir que tous les Gaulois , en géné^ 
ral,s'appelloient anciennement Celtes* 

Leur langue s'eft confervée davantage dans 
le milieu des Gaules; & c'eft celle qu'on y par- 
loir feule, lorfque Céfar en fit la conquête^ car 
Tacite dit que la langue Gautoife prouvoit que 
les Gaulois n'étoient poiiff Allemands ; & dans 
Céfar , on voit (\vl Ariovijle , Prince Allemand , 
avoit été fi long-temps dans les Gaules y qu'il 
parloir la langue Gauloife. 

On a prétendu qu'elle venoit du Grec, fous 
prétexte que Varron a écrit qu'à Marfeille on 
parloit trois langues j Grec ^ Latin &: Gaulois- 
Grec : cela n*efl: poinr éronnant y Marfeille étoit 
une ColonijS Grecque. Larin : elle étoit fous la 
domination des Romains. Gaulois : c'étoicja lan«^ 
gue primitive de tout le pays. * 

Mais la preuve qu'on ne parloit point Grec 
dans le milieu des Gaules , c'eft que Céfar , vou-^ 
lanr donner un avis à Quintus Cicéron , lui écri* 
vit en Grec , afin , difoir il j que fi fa lertre étoic 
interceptée, elle ne fût point entendue par les 
Gaulois.. Cela eft d'autant plus, aifé à concevoir , 
que ceux-ci n'ayant aucun commerce avec les. 
Etrangers , & étant perpémellement en guérie 
avec les Romains , ne fongeoient point à s'inf-* 
truire des ufages &: du langage des autres Nations». 

GiiJ 
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Ce qui prouve encore qu'on ne parlote point 
le Grec dans le milieu des Gautes , c*efl; que 
Cefar , qui favoic le Grec , ne parla p%int en 
cette langue à Divïtiaçus Autunois » mais fe fer* 
vie d'un Trucheman » qui favoic les deux tan-^ 
gués Latine Se Gaul'oife. 

S'il s'eft trouvé chez eux des mots qui paroiA 
Ibient tirer leur origine du Grec >' je pourrois 
être du fencimenc de Pafquier , qui convient que 
Ibrfque les Gaulois furent fournis aux Romains» 
ceux-ci leur donnèrent le goût des belles-lettres. 
Ils fréquentèrent rUniverficé de Marfeille , Se 
purent ajouter à leur langue des mots Grecs Se 
Latins y comme les Romains , eux-mêmes , de 
leur aveu , enrichirent la leur de plufieurs mots 
GaulcMS. Mais je puis loutenir auffi que les mots 
de première néceffité> quoique femblables au 
Grec ou au Latin , apparrenoient aux Celtes 
avant qu'ils connuflent les Romains. Ainii , j'en 
conclus que les termes refTemblans' provenoient 
d'une langue primitive , dont le Grec , le Latin 
& le Celtique n'avoient été , dans les cotnnien* 
cemens , que de (intples dialeâes. 

Les Romains , Maîtres abfolus des Gaules » 
y intrcdiuiiirent leur langue. Les Gouverneurs 
étoiencRbmains \ les Garnifons Romaines ; tous 
les aâes publics ne fe faifoient qu'en Latin, 
mais le Peuple confervoit toujoiMrs ion ancienne 
langue. 

Les chofes refterent en jeet état jufqu'à Wiii^ 
vçe des Francs^ Se jufqu'à la deftruékion de l'Em- 

{ûre d'Occident. Alors il fe trouva une tcoifîeme 
angue dans lesGaules* Il étoitimpoilible qu'elles 
ne fe dénaturafllenr toutes trois par ce mélange* 
Il s'en forma un nouveau patois : SC comme la 
laogue Romaine dominoit encore fur les deux 
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autres > on appella ce nouveau langage j Roman 
ruftique. Ce rut dans ce jargon que s exercèrent 
enfuite les premiers Poètes qui voulurent écrire. 

Depuis Clûvis jnfqu'à Charlemagnt j on ne 
peut trop djte quelétoit le véritable langage d^s 
Gaulois. Il ed vrai que tous les aâes & les Capt- 
tulaires s'écrivoient toujours en Latin. 

Charlemagne s Maître de prefque toute TEu- 
rope 3 & fondateur d'un nouvel Empire , voalàc 
ramener le goût des belles-lettres , qui s'étoit 
entiérenient éteint dans la première Race. Il 
compofa » dit-on , une Grammaire. On s*avifa 
.alors d'écrire i mais ç'étoit dans une langue qui 
étélit Teutonne. Tout ce que nous avons^ de ce 
temps-là le prouve ; on poflède encore une tra** 
duâion des Evangiles , par Otfrid , qui eft en 
vieil . Allemand. Cependant » on appeiloit c«U 
langue Franqùe ou Françoife* 

Voici quatre vers rapportés par Schiltery d'a- 
près Beatus Rhenanus , & qui font en tète de 
ces Evangiles. 

Na ^ï\\ icfa Schriban unfci Heîi 
Evangeliono deil 
So VE^ir nu hiar bignntion 
Jxi Frenkifga zuogun» 

que I^qukr rend ainfî , mot pour mot : 

Or ^ je veux écrire notre falut» 
De TËTaDgile partie , 
Que nous ici commençons 
En Françôife langue. 

Il eft vifîble que tous ces mots font de Tan- 
cîen Allemand. On peut donc croire de- là que 
<te qu'on appeiloit alors langue Francifque , ctoît 

Giv • 
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la langue des Francs , qu'on parloit à la Cour <Ie 
Charlemagne & des premiers Empereurs. 

Mais il y a une obfervation à faire y c*eft que 
le corps de l'ouvrage d*Otfrid eft sûrement d'un 
Allemand beaucoup plus ancien que les quatre 
vers que je viens de rapporter. 

Quoi qu'il en foit , nous n'avons encore ici 
aucune trace de notre François : cherchons un 
peu plus bas. 

En 841 , CharUs'U Chauve ^ Empereur, & 
régnant fur la France j & Louis j Roi de Ger- 
manie j fon frère , s'abouchèrent à Strasbourg ; 
là, ils fe promirenr, par un ferment folemnel, 
de ne s'abandonner jamais l'un l'autre. Le fer<- 
xnent de Louis le Germanique « fut en langage 
Romans i que l'on parloit en France , & CharlcS'- 
Ic-Chauve ât le Hen en langue Tudefque. 

.Voici le ferment en langue Romance. - 

« Pro don amur & pro chriftian poblo & 

J» noftro comun falvament » dift di en avant, 

i> in quant don favir & podir me dunat , il 

» falveray eo cift meon fradre Karlo in adjudha 

I a> & in cadhuna cofa> &c, 

;^|;' Qu'on a traduit ainfi. 

ce Pour l'amour de Dieu & pour le Peuple 
s» Chçétiçn , & notre commun fauvement , de 
3> cette journée en avant, & quant que Dieu 
j .» favoir & pouvoir me donnera, ainfi je fau- 
9> verai ce mien frère Charles en aide & en 
» chacune chofe »• 

\ Les Efpagnols , les Italiens & les François 
pourroient foutenir qu'ils trouvent là un com- 
mencement de leur langue J mais il s'agit ici 
de là notre. On voit que le Latin y eft abfolu- 
«ment dénaturé ; & cela vient de ce que le Cel-, 
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xique , mêlé avec le Franc , av.oit formé infenfi- 
blement une nouvelle langue pendant le temps 
de U première Race. 

Mais voici le François qui va commencer â 
paroîcre. Borel ^ dans la préface de fon Diétion- 
naire , cite le paffage fuivant , tiré d'une Bulle 
à*Albcron , Evêque de Mefi^^ ^ de l'an 940. 

« Bon vis Sergens S< feaules en joye ti ; car 
>• pour cen que tu as efteis feaules fus petites 
» cofes , je t'aufuferay fus grands cofes ; entre 
n en la joye de ton Signour. 

C'eft'à dire : 

« Bon ferviteiir & fidèle , réjouis toi : car pour 
» ce que« tu as été fidèle en petites chofes j je 
» te conftituerai fur de grandes chofes : entre 
>• en la joie de ton Seigneur »> 

Puifque je, fuis arrivé au François , je vais 
l'examiner de deux façons. Je rapporterai d'a- 
bord fa progreffion dans la Profe, & enfuite 
dans la Poéne. 



CHAPITRE IL 

P/ogreJfion de la langue Francoife du côté de la 

Profe. 

Dou7[ieme & trei:(ieme fiecle. 

3 E n^ai rien détouvert du onzième fiecle ; mais 
je trouve au douzième , dans la chronique ma- 
nufcrite de St. Denis , une épitaphe rapportée par 
Borel y au mot RouUet , de Mories ou Maurice , 
Evcque de Paris, mort en 1196. 

« Je croy que mes membres vit , & que je 
^ ieray relTufcicez ou derrien ( au dernier ) jor > 
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yy 8c que je verray Dieu , mon Sauveur , en 
S) e(Tè moie char, ( cette mienru chair » ) ne niie 
>> autre , que je mefmes verray & ne mie autres» 
M & que mi vell .( nefcio ) regarderoient , & 
>) cette efpérance eft mife en mon cuer «. 

Voici du ftyle de Fillehardouin , qui vivoît 
du temps de Philippe'Augufie , c*eft-à-dire ^ aa 
treizième (iecle. 

<( Sçachiez que mille quatre-vingts Se dix- 
» huiâs ans après rincarnation de noftre Set- 
»> gneur Jéfus-Chrift y al temps Innocent III ^ 
» Àpoftoile ) ( Evêque , ) & Philippe , Roy de 
» France , & Richard ^ Roy d'Angleterre j ot ( i/ 
3> y €z^r) un Sainâ homme en France , qui oc 
» nom Folque de NuUfy. Cil ( celui ) Nuilly fi 
» eft entre Laigny-for^lf/Larne & P^m , & il 
» ère ( /rbz> , l'Italien di(( ^ra , ) Preftre & tenoic 
9> le Paroiche de la villéy Et Cil Folque ^ dont 
»> je vous dy, commença à parler àt& Diex^ 
>i ( de Dieu j } fit mains miracles par luy. Sça- 
» chiez que la renommée de cel Sainft homme 
» aiU tant qu'elle vint à TÂpoftoile de Rome > 
» Innocent*^ ôc TApoftoile envoya Un fien 
3» Cardipal , Maître Perron de Chappes y croifîé 
» {^qui s*étoitcroifé) & manda par lui le .pardon 
»> tel comme vous diray. Tuic cil ( tous ceux ) 
3> qui fe croiferoient & feroient le fervice deu 
9> un an en Toft , ( en F armée y ) feroient quittes 
>» de tous Içs péchés qu'ils 'avaient faic&. Force 
» que cil pardon fu ifly grant (Ji grand ) & s'en 
» efmeurent mult ( beaucoup y dans la fuite on 
a> a écrit moult f ) li cuers dès gens St mult s'en 
» crolffierent , porce le pardon étoit û grand <»» 

* Le même* 

« Vos prient por Dieux que vo$ ayez pitîé 
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if de la terre à'Oftremery 6c de la honte de 
93 Jefus-Chrift vengier, comment ils puiflent 
« avoir navire & eftoire {flotte. ) 

9> Mult fut belle cette eftoire & riche » Se 
» mult y avoit grand fiance li cuens ( comte ) 
9 de Flandre , & li Pellerin y parce que la plus 
» grant plantez ( â^o;z^i7/2C^ , quantité ) de lents 
» bons Sevians (Soldats) s^'en allèrent en cette 
M eftoire »• 

Tiré d'une morale manufcrite , compofce par 
ordre de Philippe- le-Hardi ^ parlant delà diamé. 

« C'eft ce denier Dieu dont Toti achate tous 
» les biens du monde , & toutes voyes {toutes 
» fois ) remains ( remanet , rejle ) toujours dans 
3» •raumofniere. ( bourfe. ) 

Guillaume de Nangis » qui écrivoit fur la fin 
de ce fiecte : 

« Ce très- mauvais & malveillant Seigneur des 
j» aflfaflins habitoit en la confinité & contrée 
S' à^Antioche ôc de Damas » en châteaux très** 
39 bien garnis fur montagnes. Celui Roy étoic 
a> moult redouté & craint des ChrctieMS & des 
>9 Sarrafins , Pjinces prochains & lointains; pout 
a» ce que moult de fois eux par fes melfagers 
^f indifféremment faifoit occire. Car aucuns en- 
» fans commandoit de fa terre eftre amenjés en 
a? fes palais , ^ illec apprenoient toutes ma- 
» nieres de langues, & etoient enfeignez d^ai- 
3> mer leurs Seigneurs fur toutes autres chofes j 
» & à lui jufqu'à la mort obéir i qu'ainii pour- 
a>*roient aux joies du Paradis parvenir. Et qui*- 
I» conque mourroit en obédience , étoit honore 
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99 au gré de la terre des adàflins, 8c ainfi i 

f» leurs Rois obéilTans « moult de Princes occi- 

>> rent , comme ceux qui de leur mort avoient 

99 peu de crainte ». 
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Quatorzième Jiccle» 

vy N voit, dans les regiftres de la. Chambre 
des Comptes , une ordonnance de PhilippcAcr 
Bel y qui s'énonce ainfi : 

ce Que tous ceux des comptes venifleht bien 
99 en la Chambre, à heure de couftume. Que 
9> nul n'entraft en la Chambre pour confeiller , 
f» ne pour parler d'autre befôigne : & fi nos 
» grands Seigneurs vouloient confeiller ou par- 
» 1er fur autre befôigne , qu'ils alla^Tent â un« 
99 autre Chambre i>. 

rk 

Voici comme parloir Charles Vi on trouvoîc 
à redire de ce qu'il protégeoit les Clercs, ou 
Gens de lettres'; il répondit: 

« Les Clercs où a fapience j on ne peur 
•> trop honorer , & tant que f ipience fera 
99 honorée en ce Royaume , il continuera â 
9> profpérité ; mais quand déboutée y fera > il 
9> décherra ». 

En effet , ce Prince, encouragea les fciences. 
Il radembla les livres qui étoient dans différent 
ces Maifons Royales , qui pouvoient monter k 
900 < & c^étoit beaucoup dans un temps d'igno^ 
rance , & où il n'y avoit que des manufcrits r 
encore c'étoient principalement des livres d'E- 
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gKfe, cî*aftrologie , de médecine ^ de romans, 
quelques l^oëtes Latins , mais pas un feul exem-. 
plaire de Cicéron. 

Il y avoir àufli quelques traductions ; il fit 
mettre la Bible en François , par Orejme , fori 
Précepteur, Doâ^ur de Sorbone , Evêque de 
Lizieux, & le plus favant de fon temps. Je n'en 
citerai qu'un trait , pour montrer de quelle utilité 
pouvoienc être ces fortes d'ouvrages. 

Il y a dans le Pfeaume 57: 

« Priuf quant incelligerinc Jpina vejir£ rhdm'* 
*> num , J!cut viventes , ^c in ira abjorhct eo^ ». 

Voici comme Oreftnc rendit la première par- 
tie de ce verfet, 
«c Avant que vos épines enrendiiTent rameaux» 

On ne l'a pas mieux entendu depuis ce temps-* 
là , m^is on s'eft fauve par l'allégorie. 

Cependant, il faut donner un exemple un 
peu complet du langage de ce fiecle-U. Je le 
prends dans un aâe de ceffion , qui fut fait à 
Charles V j par le Prévôt des Marchands , en 
1365 , cité par Dubrcuil^ dans fon Théâtre des 
Antiquités de Paris. 

ce Sçachent tous que nous Prévôt des Ma£«» 
i> chands & Echevins dl la bonne ville de Paris,' 
n par la délibération du Confeil de ladite ville, 
» & pour obéir au Roy , qui de ce nous a voulu 
» parler , & pour accomplir fa volonté j ficom*- 
» me tenus nous y fommes : lui avons , pour & 
» au nom de ladite Ville , tranfporté & dé- 
» laiflTé ,. & par ces préfentes , tranfportons & 
» délailfons , douze deniers pariiis de fonds de 
9> terre, &c foixante fols de croix (1) de cens 

(i] Petite momiole de ce temps-là. 



- 
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» ou rente annuelle & perpétuelle » 6c rentes 
9ê de ladite ville > deubs par ap au parloir (i) ^ 
i> aux Bourgeois » que la ville avoic Se prenoic 
» par chacun an ; & en fus un hoftel » ù comme 
99 il fe comporte avec fes appartenances & dé- 
99 pendances , affis â Paris lez la Porte d'Enfer (i} « 

» • Lequel hoftel eft ou fut des Religieux 

9> du Mouftiei Notre-Dame de Bourgogne de 

i> Blois • Et voulons , au nom de ladite ville ^ 

9> que des douze deniers pariiîs de fonds de 
» terre » & defdits foixante fols pari(is de croix , 
^ de cens ou rente j le Roy noftre Sire puifle 
» faire Se ordonner» fi comme & où il lui 
M plaira. En témoin de ce , nous avons fait 
99 féeller ces préfentes du féel de la marchan* 
.1» difc. Fait & paflc , &c. ». 

On pçut voir par-là j que les aâes qui fe paf«- 
foient alors , étoient à peu près dans la même 
forme qu*ils font maintenant* 



Il 1— 



CHAPITRE IV. 

Quinzième ficelé. 

V oici de l'éloquence de ce temps la. Elle 
eft tirée d'un difcours de Pierre-aux-Boêufs ^ 
prononcé dans ralTemblée du Clergé en 140^, 
'au fujet des deux Papes de Rome & d'Avignon. 
Pierre-auX' Bœufs vouloir qu'ils fiflentceffion tous 
les deux. 



(i) DifFércmcs maifons ^ daos Paris, dcftinéçs aux 
AiTcmblées des Bourgeois. « 

(1) Elle étoic vers la rue d'Enfer. 



V Je vous dirai , mes chers Seigneurs , pour- 
99 quoi j'ai mis ceci en avanr. Par ce cercle ^ 
^ nommé Halo » que l'on voit autour le corps 
»> du chiel > j'entends ce fcifme ; car pour la 
» grande fimiiitude qu'ils- ont l'un avec l'autre » 
99 Se en fourme de leur figure , qui eft fphérique 
» te circulaire 

93 Hélas ! le fcifme préfent n'a t II pas bien 
» fourme d'un cercle , où Ton ne voit ni fin , ni 
99 ifTue. Plufieurs ont été fcifmes j mais ce ne 
99 furent que demi-cercles ; ce n'étoit que lignes 
99 droites , où Ton trouvoic tantôt le bout , & les 
9» mettoit'on en leur affin ; mais en ce fcifme pré- 

99 fent 9 nous ne trouvons fond ne riVe. Si les 

» partiesde la circonférence touchoient au point 
9> du milieu , le cercle feroit defpecié j ainfi fem* 
>9 ble^t-il des Seigneurs defquets dépend cette be* 
99 foigne : trop demeurent entour le milieu de 
» la raifon , entour le point de l'union y qui eft 
» le milieu de la raifon f qui eft le point de 
9» Punion } Ceft le point de la ceflion. 

L'ignorance étoit bien grande alors; on ne 
favoit guère ce que c'étoit que d'être favant, & 
Ton abufoit du peu de connoifiànces que l'on 
pouvoit avoir acquifes. Le plus grand éloge que 

Sùi faire Chrifiine Pifani , du Bibliothécaire de 
^fharUs VI , étoit que « fouverainement bien il 
»9 iifoit & pomoit n. 

Alain ChartUr^ qui parut fous Charles VI Se 
fous Charles fV/ , contribua , dit on, â embellir 
notre langue. Il fut appelle le Père de la poli- 
cefle Françoife : on le regardoit encore comme 
tel du temps de Fafquier. Je ne fai^ s'il méri^ 
toit trop cet éloge \ fes vers Se fa profe fe fen- 
tent encore furieufement de la boure dfs fieclcs 
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précédens/Je n'en citerai que les deaz phtiles 
fuivantes pouif la profe. ^ 

« Si le patient crie & fe glirmente {tourmente) 
i> de la dureté de fon Myrthe , (Médecin^) qui 
» lelailTeen telle chaleur eslever ; pourtant n'eft 
»> meu le fage Phy/icien ( Médecin ) à lui 
» oâroyer ». 

Autre. 

' ce Parleurs, paroles épouvantables Se tranf- 
» perçans le cueur & la penfée, m'avoient ji 
»> ces trois defvoyées, ( mi/es hors de la voie, ) & 
f» fédicieufes decevrefTes b^&oixïïié (^renver/er) 
» le fens & aveuglé la raiTom». 

Mais fur la fin du règne de Charles VII y la 
langue commença à prendre une forme plus 
agréable. J'çn tire mes preuves des cent nou- 
velles nouvelles» qui parurent en 1455. J'^^ 
vais rapporter deux cotâtes , pour égayer un peu 
la matière dont je traite , qui n'eft déjà que trop 
feche par elle-même. 

Nouvelle 5 z . Les vrais Pères. 

)9 Â Paris , n\2gueres vivoit une femme > qui 
s» fut mariée à ung bon fimple homme , qui » 
a> tout fon temps , fut de nos amis » fi très-bien 
a> qu'on ne pouvoir plus. Cette femme , qui , 
» belle Se gente Se gracieufe eftoit , au temps 
99 qu'elle fut neufve , pour ce qu elle avoir l'œil 
M au vent , fut requife d'amburs de plufieurs 
M gens Se pour la grant courtaife que nature 
j» n'avoit pas oublié en elle » elle paflà légiere- 
99 ment les requeftes de ceulx que mieulx luy 
99 pleurent , Se eut en fon temps j tant d'eux , 
» comme de fon mari , fept ou huit enfans. 

Adviht 
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^ Advint qu'elle fut malade & au lit de la 
te mort accouchée. Si eut tant de grâce qu'êllj» 
M-^ eut temps & loi(ïr de foy confefler , peiifef 
» de Tes péchea^ , difpbfer de fà cohfcience » é(t 
i» elle vcoit { voyoi^j j durant fa thalàdie«> feà 
» enfâns trocrel: devant elle , qui lui baiUoient 
k> au cuéùr très-graht regret de les lailTèr. Si (é 
» peïiÙL qu'elle ferôit hiél de laifTer fou marj^ 
>> chargé de la ptufpàrt ; car il n^eh eftoit pas le 
^ père , combieii qii'ii le cùydaft ^ & la tehoit 
"M aulii boflne femme que nulle de Piairis. £llè 
» &(i tant j pat le moyeh d'Une femthe <)ui là 
9> gaÎNdpit , que vers elle vinrent deux hommes » 
*^ qui » a^û temps pafTé , Tàvoient en ainôurs très-- 
i> bien feryiè, & vindrent dé fi bonde heures 
^' àue fbn ciiàti étoit allé devers les Médecins^ 
'*> Apothiquàirés > pour avoir aûcuii boil rèmedè 
t9 pour elle & ^oUr fafanté. Quant elle vit ce$ 
')> deux homknes , elle Bt tantôt Venit devant 
*9^ elle tous fes enFans. Si commetiçà à diire ï vous 
^y êtes afi tel , vous [<^àyQt ce qui a été encré 
i» vous & moy àii, temps paHe, dont il ma 
>5 déplaît à cette heute aiiierement : & fècéii'eJI 
»» la miféricorde dé notire Seigneùif, à ^uiJQ 
^ t^e recommande , il me fera , en 1 autre nibii^ 
>j de^ bien cheremehc Vertdu. Toutes fois fè j'ai 
M fait une folil^, je là cognois ; mais de fkire 
i9 la féconde , ce fétoit trop mal fait. Vécy teli's 
»> & telz de mes ehfans, ils fotit vûftteiS » Scûïok 
M mari cuyde â la vétité qu'ils fôient Hensj Si 
*> feray cônfcienCe dà les iaiifet a fa chargé i 
i> pourquoi je Vous prie» tant que je puis^qué'^ 
>• après ma mort , que fera brefve , que Vous lei 
»> prêtiez àVéc vous ^ ic le( entretenez de liôuè-» 
ft» riflTez Se esleveï , & en faides comme bpA 
» pete doit faire s *^^ ils font Voftres. Pareille* 

y- H 
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à» lîient â\(t à Tautre , & lui monflroic Ces autres 
j> 'ehfàns.Telz & telz-jTontà vous , je Vous afTure. 
ii^ li^obi'les recommande, en vous priant que 
i>. Vous. 'en acquittez. Et fe ainfi me le voulez 
à> pfQmettre s je mourrai plus aife. Et comme 
>> elle raiiou ce partage ,.lon mary va venir a 
h l^qtel 3,& fut âperçeu par un petit de Tes filz» 
f% qui h'avoît envirori que cfiaq pu Cx ans ^ qui 
s» vîfteqient defcendît en bas encontre luy efFraye- 
w ijierit ^ fe hafta tant de tîévaler la montée , 
9> qu'il èftoic preft de hors de alaine. Comme il 
» vit fonpere a quelque mefchief ( chagrin) que 
» ce fut , il dit: hélas , mon père, avancez- vous 
»» tôft pour Dieu. Quelle '^chofe y a-t-il de rwu- 
» veaiî , dit le père ; ta mère eft-elle ihorte ? 
î>* Nénnî . dit l'en fan 1 1 mais avancez- vous d*al- 
i> 1er en hàult , ou il ne vous demourera un feul 
j>'"erifarîr» Ils font vendus devers ma mère deux 
}y hommes } mais éilè leur donne toiis nies fre- 
5> res. Se VQUs n*y allez bientoft , elle donnera 
^> tout.. Lé bon homme, ne fait que fon iilz 
♦> veiit'dirè. Si monta hault & trouva fa femme , 
irjfa. gardé & lieux de fes voilîns & fes enfans : 
jw' 'fi detnianda que fignifie ce que ung tel de fes filz 
i> iui a dit; 'Vous f^aurez ci-après, dift-etle , il 
i> nen énquîft plus pour leure ; car il né fe 
3i''4oubïa je rien. Ses voifins s'en allerenit & 
'*> cpjiima'ndetent la malade à Dieu, &Iuiprq- 
ai*. mirent, de faire ce qu*ell.e leur avoir requis, 
V> ilopjç elle les njeiciai. Comme aprouchaft le 
» pas dé Ta mort , cria mçrcy à fbn mary. Se 
s» lui dift ia faulte qu'elle iui avoit faite , durant 
j» qu'elle a été alliée avec luij & copiai enrtelz 
f» ic telz de fes enfans eftoieht à tel & ^^.tel , 
i* & telz à un tel, c'eft. i . fçavoir ceux 4pnt 
49 d'elTus eft touche,^ que' après Tâ'mort ih les 



*k prendront ^ & n'en aura jamais charge. II fui 
*» bien esbahid*ouyr cette nouvelle. Néantmbin^ 
*> il lui pardonna tout ^ & puis elle rhou'rut i 
♦ & il envoya Ces enfans à ceux qu'elle âvoîè 
99 ordonné qui les tetindrent , & par rel point il 
» fut quitte de fa femme* & de tes enfans yl^ 
*> fî ^êttt beaucoup mains de regret de k perte 
é> de fa femme , que de celle de fes enfan$ »., ' 

Nouvelle y z^ r 

* A St^ Omern*a pas long- temps advînt une 
i> aflei bonne hyftoire ^ qui n'eft pas moinf 
» vraye que l'Evangile , comme âl a efté & eft 
$i cognuè* de plufieurs notables gen^ digries dé. 
*• foy fit de croire, & fur le cas tel pour iS 
îb brief faire. Ung gentis Chevalier des Mai'-* 
w ches de Picatdie ) pour lors bruyant & frifi 
» que , ( gay , ) de grartt autorité & de grant HetI 
i> (e vint logier en une hoftetletie , qui , pajf 
»» le Fourrier de Monfeigneur le Duc Phèhppé 
w de Bourgogne , fon Maiftre , luy avoir efté 
w délivrée : tanifoft qu'il eut mis fc piéà terre '^' 
*y & qu'il fuft defcendu de fon pheval , aind 
» comme il eft de couftume auxdiftes Marche^> 
if (on hoftefle luy vint au-devant & trèsrgra- 
» cîeufement, comme elle eftoit accoutumée^ 
>» bien aprinfe de ce faire auffi le teçeut moult 
» honorablement, & Uiy qui eftoit des courtois 
^ le plus horihoràble & le plus gracieux ', Tac- 
ff cola & la baifa doulcemenC , car elle eftoft 
» belle Se genre & en boit poirft , & mife. fuf 
w le bon bout , appellànt, fans ittpt dire , trop 
» bien fon marchant à fe baifer & accolement^ 
» &:de prirtfaulr n'y eut celui des deux qui ne 
» pleut bien i' fon co'rhjuignon : Ci penfa le 
^ Chevalier pat quel train Se moyen il pat- 

Hij 
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» viendrolt i la jouiflance de fon hofte(Iei SC 
^ s^en découvrit à un (ien ferviceut » lecuel , en 
o peu d*eure , batift tellement les beioignes , 
f> qu'ils fe trouvèrent enfemble. Quant ce gentÛ 
à» Chevalier vit fon hoftefTe prête d'ouyr & 
» d'entendre ce qu*il vouldroit dire j penfez 
j> qu'il fut joyeux oultre mefure & de grani 
1» hafte & ardent dedr qu'il eut d'entamer U 
» matière qu'il vouloir ouvrir , il oublia de fec« 
n rer l'huys de la chambre. Alors ledit Che* 
ii valier commença fa harangue bonne alleurCj 
* fans regarder à autre chofe , & Thofteflè , qui 
» ne refcoutoit pas â regret » Ci luy refpondit 
1^ au propos » tant qu'ils étoient G bien d'accord p 
W que oncques mulique ne fuft pour eulx plus 
9) douce. Or , advint ne fçay par quelle adven* 
» ture , ou fe Tofte de céans mary de l'ofteflè 
B> quéroit fa femme pour aulcune chofe luy dire » 
99 en padant d*adventure par*devant la cham- 
99 bre où fa femme avec le Chevalier eftoit....»« 
93 Si leurs dift , pour toute menace & tençons ^ 
1» ( reproché » querelle : ) ôc par la mort , vous 
9> eftes bien mçfchan^ gens j qui n'avez eu en 
M vous tant de fens que de ferrer & tirer Thuys 
«» après vous. Or > penfés que ce euft e&é t^ 
» Ung autre que moy vous y euft crouvq, & 
»» pardieu vous eftiez gaftez & perdus^ & euft 
i> elle voftré fait defcellé ^ & lanroft fceu par 
n toute la ville. Faites autrement une autre bols 
s» 4^ i^^^ 1^ dyable , & fans plus dire > tirs 
M Thuys & s^en va ». 

Philippe de Comines. 

«< LE^Pape Sifte IV , informé que , par dévo- 
»• tion , le Roi ( Louis XI ) defiroit avoir le Cor- 
9> poral fur quoi chantoit Mpnfeigueur Sainc^ 



•♦ / » ' •■ 



SUA LES Langues en GiuinAt. 117 

n Pierre, tantôt le lui envoya avec autres ptufîeuts 
9i Reliques* 

n La Sainte Ampoule ^ ^ui eft à Reims > qui 
» jamais n'avoit efté remuée defon|lieu , lui rue 
9> apportée jufquçs en fa chambre au Pleflis , 6c 
» écoic fur Ton buffet à l'heure de la mort , Çç 
>3 avoit intention d'en prendre femblable onâiioo 
M qu'il en avoit pris à fon Sacre. 

Le mcn>e Comînes , paflant à Pavie , entra 
dans le Couvenc des Chartreux , où étoit le 
tombeau du Duc Jean Galeas , qui avoit ufurpé 
le Duché de Milan. Voici ce qu*il en dit : 

«« Son corps eft aux Chartreux j à Pavie , près 
» du Parc plus haut que le grand Autel » Sç 
99 le m'ont monftré les Chartreux , au moins 
9> fes os y tefquels fentoyent comme la nature 
V ordonne. Et un Mpyne le m'appella SainS : 
» & je lui demanday en Poreille pourquoy il 
9» Pappelloit Sain(% , & qu'il pouvoir voir painâes 
9> à l'entour de luy les armes de plufieurs citez, 
9 qu'il avoit ufurpées » où il n'avoit nul droit» 
9% Nous apelons , dit le Moyne , en ce pays 
p Saincts tous ceux qui nous font du bien. Et 
n il feit cette belle Eglife de Chartreux ^. 

Voilà un ftyie bien naïf. Nous Tavons per-t 
due y cette naïveté > pour rechercher plus d^exâc^ 
ntude. 
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• CHAPITRE V. 

Seîiieme SUcl^ 

KFiN, nous voici arrivés au fiecle où le 
langage commença a prendre une forme plus 
raifonnable, François premier protégea les Sa- 
vans : Marot embellir fa langue par fes poçfies 
aimables ; mais fa prpfe fe redent encore da 
goût antique. Le ftyle de Bocacc fervoit alors; 
4e modèle. Marot imita (qs longues phrafes. Ea 
voici un exemple tiré du commencement de fa 
préface du roman de la Rofe , dont il donnoiç 
une édition, 

w S'il eft ainfi que les chofes dignçs de mé- 
at moire j pour leur profit Se utilité , foienc 4 
q» demeurer perpétuellement fans être du touc 
» aflbpies par trop longue faifon, 5ç l'habileté 
p du temps caduc &ç traniîtoire , l'efguillon 8c 
î> ftimulement de jufte raifon , & non fimulc^ 
a> cavife m'a femont & exhorté, comme tutereff© 
4> de tout bien & honneur à réintégrer & ea 
a> fon entier remettre le livre , qui par long- 
» temps devant cette moderne faifon tant a efté 
» <le tous gens d'efprit eftimé , que bien Ta dai- 
V gné chacun veoir & tenir au plus haut anglet; 
3> de fa Librairie j pour les bonnes festences , 
» propos ) & dits naturels & moraux^ qui dedans 
79 font mis & inférés », 

Il faut donner quelque chofè du même règne 
4e François premier , où les phrafes ne font ni 
fi longues , ni fi entortillées. Ce font deux Con- 
?çs de la Reine de Navarre ^ fcçur de ce Prince^ 
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Il eft bon de réveiller le Ledkeur de^tçpip^ eijt 
temps. ' 

nouvelle 55. . ^r 

«« En la ville de Sarragolïè y a voit un Maç- 
» chand , lequel voyant fa mort approcher , 8ç 
» qu'il ne pouvoir plus tenir les biens q^*il avoit 
» peur-être acquis avecques mauvaife foy , pen^ 
i> de fatisfaire à foh péché , s'il donnoit tout 
j> auxmendians^ fans avoir égard que fa femme 
» & fes enfans mourroient de faim après fon 
>> décez. £r quand il euft ordonné du fait cf^ 
tf fa maifon , dit qu'il vouloir qu'un bon clie- 
*> val d'Efpagne , qui croir prefque tout ce qu'il 
» avoit de bien , fuft vendu le plus que l'on 
»> pojirroit , & que l'argent en fuft diftribué aux 
>» pauvres mendians j priant fa femme qu'elle 
79 ne vouluft faillir incontinent qn'il feroir rré- 
}> paflTé, de vendre fon cheval & diftribuer 
>> ceft argent félon fon ordonnance. 

>i Quand l'enterrement fut fait, & les pre- 
99 mierçs larmes jettées , la femme , qui n'çtoit 
9> pas non ^ plus forte que las Efpagnolles, ont 
5> accoutumé d'eftre , s'en vint au ferviteùr qui 
» avoit y comnie elle , entendu la volonté de 
>» fon mary , & lui dit : il me femble que j'ay 
9) alfez fait de perte de la perfonne de mon 
j> mary , que j'ay tant aymé , fans maintenant 
»> perdre lerefte de mes biens. Si eft-ce que ne 
9» voudrois défobéir à fa parole, mais ouy bien 
» faire meilleure fon intention ; car le pauvro 
>y homme penfe faire facrifice à Dieu de don- 
» ner après fa mort une fomme dont en fa vie 
»> n'euft pas voulu donner un efcu en exrrefme 
» nécefcité, comme vous favez, Par quoy j'ay 
» advifé que nous ferons ce qu'il a ordonné pac 

Hiv 
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^ fa moff» eticere mieux quil n*euft fait» à*il 
s» euft vefcu auinze jours davantage j ca^ je 
i> furviendray a la néceflicé de mes enfans. Mais 
9> il. faut que pj^rfonne du monde nen fçache 
# rien, (c quand elle eue promeflTe du ferviceuç 
» de tenir fon fecrçt , elle luy dit ; vous ire? 
t> vendre foo cheval ^ & à ceux qui vous ditonr 
» combien » vous leur direz un ducat- Mais |*ai 
)> un fort bon chat que je veux nietrce en vente.^ 
» que vou$ vendiez cjuant ^ <^u4nc pouK quatre 
n vingt-dix neuf ducats, que mon mary vou^ 
w toit vendre le cheval fegl. Le. ferviteur accom- 
V plit promptement le commâtndeovcnt de f% 
u maitreiTç { car ainfi qu'il pourmenQÎC le chevul 
n par la place , tenant fon chat eotre les bras , 
n un gentilhomme , qui autrefois avoit Vu 9C 
»> defiré le cheval ^ lui demanda combien il I9 
p faifoit en un mot ^ il lui répondit , un ducat» 
^ Je te prie 9 ne ^e moçque point, de cnoy. Jç 
m vous alfure j Monfîeur ^ dit h fervireur » qu*il 
1^ ne vous coudera qu'un ducat y il eft bien vn^jl 
99 âii'U fautacheter le charquant & qua.nt^ duc^uçl 
»> Û l^ut que j]aye qnacfe vingt di^-ii^uf ducats* 
» Afors le .Gêiitilhonm>e 9 qui eftimoit avoir 
«» i^çqo^ble marché» loi paya prpmptemeni; 
m ui>4ncat pour le ^he?^» S( le demeurant 
*> comme il luy avoir demandés Çç çmmena f^ 
>> marçhândif<$» Et U fervitçur y d'autre collé , 
>9 emporta fon argent ^ dont fa maîtreflTe fut fore 
99 joyeufe 9 Se ne faillk pas de donner le ducat 
>> que le cheval avoir efté vendu , aux pauvre^ 
» miendians ^ comme A>n mary Tavoit ordonné > 
99 Se retint fe demeurant pour furvQûir i çll^ 
9> $( à fes çnfans ^. 
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Nouvelle 6 y 

M En TEglife St. Jean de Lyon » il y avoit 
f» une chapelle forr obfcure, ic devant un fépul- 
•• chre faic de pierres , â grands perfonnages 
9* eslevés comme le vif : & font à l*entour du 
•9 fépulchre p)u(ieurs hommes d'armes couchés. , 
>» Un Soldat fe promenant un jour dans TE- 
M glife , au. temps d'été qu*il faic grand chaud , 
» lui prit envie de dormir > & regardant cette 
9». chapelle obfcute & fraîche , penfa d'aller au 
n fépulchre dormir comme les autres , auprès 
ff defquels il fe coucha. Or « advtntqu'une bonne 
9» vieille fort dévote arriva au plus fort de fon 
)• fommeil. Et après qu'elle eut dît fes dévo- 
tt tions , tenant one chandelle en fa main , la 
#• voulut attacher au fépulchre : & là trouvant 
>» le plus près d'icelle cet homme endormy , 
» la luy voulut mettre au front» penfanc qu'il 
»y fuft de pierre ; mais la cire ne peut tenir conf- 
it tre cette pierre. La bonne dame , qui pen* 
M foit que ce fut à caufe de la froideur de 
M l'image > luy va mettre le feu contre le front , 
t9 pour y faire tenir fa bougie ; mais l'image , 
» qui n'eftoit infenfible , commença à s'ef- 
^> crier, dont la femme- eut peur ; & conime 
«toute hors de fens^, fe prit à crier miracle, 
M miracle : tant que tous ceux qui eftoient dans 
99 TEglife coururent, les uns i fonner les clo- 
a» elles , les autres â venir voir le miracle ; &c 
9* la bonne femme les mena voir l'image qui 
9Ê «*étoit remuée , qui donna occaHon i plu* 
29 iïturs de rire \ mais quelques Predres ne s^n 
i9 pouvoient contenter ; car ils avoient bien dé- 
9» libéré de faire!^ valoir ce fépulchre ic en tirer 
I» àrgeiti^. 
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Je ne puis me dirpenfer de joindre à ces deux 
contes un petit extrait du Sermon d'un Corde- 
lier y rapporté dans la quarante- fixîeme nou- 
▼elle. 

« Un mari battoir fa femme ; fe$ voifines 
?» ne s'en pouvoicnt taire , & crioienr publique- 
» ment par les rues , difans ^ & fy , fy , de tels 
» maris au diable , au diableé 

» De bonne rencontre, un Cotdeiier paflk 
9> par- là, qui entendit le bruit & roccafîon.Sî 
» le délibéra d'en toucher un mot le lende* 
o main à fa prédication , comme il n*y faillit ^ 
41 car faifant venir à propos le mariage & La* 
V mitié que nous y devons garder , il le coUauda 
9> grandement , blafmant les infraâeurs d'iceluy » 
99 Se faifant comparaifon de l'amour conjugal à 
» l'amour paternel : & fi dit entr'autres cho- 
» fes qu'il y avoir plus de danger & plus griefve 
» punition à un mari de battre fa femme que 
j> de battre fon pare ou fa mère ^ car , dit il j 
99 fî vous battez voftro père ou voftre mère ^ oa 
9> vous envoyera pour pénitence à Rome ; mais 
9» fi vous battez voftre . femme , toutes fes voi- 
9> fines vous envoyeront à tous les diables ^ c'eft* 
»• à dire en enfer. Or j regardez quelle diffé«- 
a> rence il y a entre ces deux pénitences ; car » 
9i de Rome , on en revient ordinairement j mai& 
9> d'enfer, ah! on n'en revient point»* 

Du temps de Henry II ic de fes enfans, la 
France fut inondée d^Ecrivains j dont il feroic 
trop long de parier : je diray feulement que 
Henry Etienne & Pafquier ^ qui ont principale- 
ment écrit fur notre langue ^ le fentoient encore 
du vieux levain ; mais je m'arrête pour parler 
à\4myot^ qui les fucfalfa tous , & j'eii rais citeç 
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des exemples cirés du petit roman de Daphnis 
ScChloé. 

. « Or eftoit il lors environ le commencemenc 
*» du printemps , que toutes les fleurs font en 
*} Vigueur , celles des bois , celles à^s prez & 
»> celles des montaignes : audi jà commençoiei C 
>> les abeilles à bourdonner ^ les oyfeaux à roQi'* 
»> gnoler , & à fauteler. Les petits montons bon- 
» difToient par les montaignes \ les mouches à 
a» miel murmuroient par les prairies , & les 
99 oyfeaux faiioient refonner les buiffons de leurs 
9> chants. Âinfi ces deux jeunes & délicates 
•> perfonnes voyant que toutes chofes faifoienc 
f> bien leur devoir de s'efgayer à la faifon nou- 
» velle , fe mirent pareillement à imiter ce qu'ils 
M voyoient & qu'ils oyoient auffi j car oyanc 
» audi les oyfeaux , ils cha>ntoient: voyant fauU 
» ter les aigneaux, ils fau^toient, &c 

)9 Daphnis alloit ainfi devifanc & parlant pué- 
» rilement en lui-même. Dea, que me Fera le 
» baifer de Chloé ? Ses lèvres font plus tendres 
9) que rofes, fa bouche & fon haleine plus 
*> doulce qu'une gaufre à miel , & toutefois fon 
S) baifer eft plus piquant que raiguillon d'une 
t»»abeille.. J*ai fouvent baifé des chevreaux qui 

V ne faifoient que de naître » & le petit veau 
s9 que Dorcon m'a donné \ mais ce baifer ici 
» eft toute autre chofe. Le poulx m'en bat^ le 
»> cœur m'en treflaulc , mon ame en languit , Se 
j> néanmoins je defire la baifer de recheh 

» Aucunes fois, Daphnis monftroit ï Chloé 
9 à jouer de la flufte; puis, quand elle corn- 
>v mençoit à fouffler dedans » il la lui oftoic des 

V mains » pour toucher de la langue & des lèvres 
)» là 01^ elle avoic touché des fienne$ , & faifoic 
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9 femblant de luy vouloir enfeigner où elle avoit 
a» failiy 9 pour avoir occadon de la baifer à 
S9 demy » en baifanc la flufte où elle avqic couché. 

» Chloé vint à s'endormir \ ce que Daphnîs 
19 appercevant , pofa tout beau fa flufte , pour la 

» regarder â fon aiCo^ & difoic i, parc luy 

3» ces paroles tout bas. 

» O comme ces beaux yeux dorment foéfve- 
» ment ! que fon haleine fenc bon ! les pom- 
M miers , ni les aubefpines fleuries n Vnt point 
» la fenteur (i doulce ; mais pourtant je n'o« 
» ferois la baifer ; car fon baifer picque 8c 
» perce jufqu'au cccur j Se fait devenir les gens 
»• folz y comme le miel nouveau. Davantage , 
» j'ai peur de Tefveiller, fî je la baife. Oque 
t» ces cygales font de bruic ! elles ne la laifTeront 
» jà dormir , fi hauc elles crient , &c. 

•s. 

Je ne dois point oublier Brantôme. Sonftyle 
vaut bien la peine que j'en rapporte du moins 
les deux traits fuivanss 

Voici comme il parle de la Reine Marguerite^ 
première femme de Heriri If^^ 

ce Si elle eft grave , pleine de niajefté , & 
99 éloquente en fes hauu difcours & férieux , eHo 
9> a bien autant de gentille grâce i raconter de 
9> bons & plaifans mots , & brocarder û gen* 
» riment , & donner les traits & la venue , que 
9» fa compagnie eft plus agréable que toute autre 
9> au monde »• 

99 Elle fupporta fo|t impatiemment ce maf- 
n facre ^ ( de la St. Bartnelemi ) & en fauva 
99 plufieurs, eatr'autres un gentilhomme Gaf- 
99 con , qui y tout blelTé qu'il eftoit,vinc fe jettes 
9» fous fon lit , elle eftant couchée;» & les meur- ' 
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» triées Tayanc pourfuivi jafqu'à la porte , donc 
» elle les chada ; car elle ne rue jamais cruelle p 
» inais toute bonne , à la mode des allés de 
^> France ». 

Je pourrois encore donner bien des citations ^ 
comme de Rabelais ^ Montaigne 6c autres , mais 
je ne finirois point. 

La langue étoit en cet état , lorfque Malherbcf 
parue. On voit , dans fes Poéiîes ^ le bon goûc 
qui commence à éclorre ; mais fa profe , dans la 
traduâion d^un ouvrage de Sènequc , porte en»^ 
core le fceaa des Siècles précédens. 

Le Garde de Sceaux i>AVizir, qui écrivoicun 
peu après lui > a . voulu traiter de Téloquence ; 
mais il n^a fait qu un gros volume in-folio j qui 
a l'air bien antique » & qu^on ne lit plus. 

Coeffetcau , qui fui vie ^ montra , dans fon His- 
toire Romaine , un ftyle qui approchoit de la 
)erfeâ:ion. Âufli TAcadémie Françoife, dans 
es commencemens , étoit portée à le regardée 
comme un, modèle. Mais les travaux multipliés 
de cette Société célèbre ^ fondée par le Cardinal 
de /{/VA^/zV^^ » achevèrent de dépouiller la langue 
de ce qu'elle ayoit de brut Se d'obfcur. 
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CHAPITRE VL 

ProgrcJJion de la Langue Franfoife du côté de 

la Poéjîe* 

Dowsfiemey treizième & quatorzième Siècles» 

Jr AUCHET nous donne bien un extrait d*un 
Pocine écrie vers le onzième iîecle i mais il ya 
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peu de n^ots François. Il a raifon de croire quft 
cette pièce eft plutôt Catalane ou vieil Efpagnol. 

Les Troubadours pu Trouvères , Poètes Pro- 
vençau]{ , qui (leuriflbient déjà dans le douzie* 
me fiecle , donnèrent apparemment de l'ému* 
lation aux François; mais ce n'eft que fous 
Louis-le-Gros j qui mourut en 1137, que nous 
commençons à avoir des Poctes' connus* 
• Dans le Valejïana , on trouve le nom d'un 
ancien Ecrivain , nommé Falcetus y qui dit que 
\t% premiers Poètes, en langue ruftique Ro- 
maine^ n'ont commencé à fe faire connoître 
que vers Tan 1100 ou 115». En effet, les pre- 
miers Poètes que nous citenr Pafquier , Fau* 
chet & Borel y ne font que du douzième fiecle. 

Je ne déraillerai point hiftorîquement touô 
ceux qui ont été jufqu'à Maroc j & depuis Marot 
jufqu'à l'Académie Françoife. Ce détail fe peut 
rroitver répandu d&ns le Recueil de PAcadémie 
dçsr Belles-lettres, de chez d*autres Ecrivains de 
Ce^ derniers temps. Je ne ferai que préfentér 
des pièces des différens fiecles , qui pourront 
faire voir le progrès imperceptible qu'a fait 
notre langue. 

Garin me paroît le plus ancien ; il vivoit du 
temps de Louis-le-Gros. Ecoutons-le dans fori 
vieux ftyle. Je le cite d'après. Bord » au mot 
Apofioile. 

Et rApafloifc darcmcnr fe marri (î) • 
Par S. Scpulchfc & Jcfus-Chrift vous di , 
Vcncx avant, chil Martel (i) , brave fils , 
p[e vous odkroy & le vert & le gris ; 



•(\) S* en chap'ÎAa^ 
(1) Ce Mariel^ 
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L'or & Targent dont les Clercs font ùiCn , 
Les Palefrois , les Muls ^& les Rocins » 
Si prenez tout : tel vou^ odlroy & quitte 
Dont vous puifficz les foudoyer & tintre (i) 
. Qui vous défendent vous & voftre pays , 
£t s'il vous piaifl: les difmes Sires fais , 
Très qu'à fept ans , fait-il » Se un demis 
Quand vous aurés vaincus les Sarrafins , 
Rendez les dixmes , ne les devez tenir. 

Il paroît îci queTApcftoile, ou Pape, accorda»^ 
malgré lui , à Charles Martel , la permiffion de 
mettre des impôts fur le Cierge; maison fat, 
par rhiftoire » que ce. Prince le fit d'autorité. 

Le même Garin , dans fa defcription des 
Relig^ions. 

Tuit (i) vivent de rapinerie. i 

Chacun tout honneur relanquifl: (5). 

/ Après lui paroît Helinand. 

Qurx (4) certes c*eft fous vâ^relage^f) 
Faire fon preu d'autruy domagc 
£t d'autruy cuir larges correies. 

On trouve dans un vieux Roman , fait quel- 
que remps après Hélinand , fous Ptùlippe^Au^ 

Quand li Roy ot (6)fnangié , s*a^c\ia. ffelinand 
Four ly esbanoyer (7), conaanda que il chant. 
Cil (8) commence à noter ainfi corn li jayant (9) 

(i) Les Di<flionnaires anciens n'en favent pas plus que 
moi , peut-être veuc-il dire retenin 

(1) Tous. 

(3) Relinquit g abandonne. 

(4) Car, 

(j) Proueffe. 

(6) Eut. 

(7) Récréer, 

(8) Celui- cK 
(^) Géans, 
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j^onter roldrcnt au Ciel comme gens mictiâAt i 

Entre les Dicx y oc une bataille grant , 

Si ne fut Jupiter à la foudre bruyant 

Que tous les defrocha (x) ^ji ne euflcnt garent. 

Hugues de Bercy , qui fie la Bible % Gùyot , 8£ 

Su eft peuc-ècre le même que Guyot de Provins^ 
vivoicaa temps de Philippe '- Augujlt 8c de 
Sr. Louis. 

li Duc Se 11 Comte & li Koy 

$e devroient bien confeiller , 

Grand Confaax i) y auroient{meftief (3)) 

Koœe nous face & nous tranfglooft (4) ^ 

Rome traid ôc deftruit tour. 

Dont fourdent tous li mauvais vices (j). 

II eft bon de remarquer que dans ce fiecle » 
ricalien , TEfpagnol & le François , n'écoienc 
point aufli ditferens qu ils font maintenant.' 

J obferve encore , une fois pour toutes , que 
le (înguliér & le plurier font fuavem joints faAS 
diftindion. 

Le même. 

Li fiecle fut jà bons & g|^s ^ 

Or (6) e(l de garçons Se d'enfant* 

Lt (iecle» fçachiez voirement 

Faudra par amenai fement , 

Par amenuifement &udra. ^ 

Item* pera (7) eptiflera 

Que vingt homs batrons en i joue 
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(i ) Jette au kds des Rochers^. 
(i) ConfeilUrs^ 

(4) Engloutit. 

(5) Li «dans ce tempi-là , fc mettoit four /ex 6tt&; 
{6) A préfint^ 

(7) Péiroitra. 

Sx, 
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fct dui (i) hommes i vèirê Hcn'qaati» 
Se pourront ep, ma poc combattre»*^. 

JLe iheme» 

£t loix aptennent tricherie 
Par les points Se par les beaux dits 
Queib'C^tûiôiflent èsefcno. . 
i Biaiiiittpttç(fe)aï,engigneot(j)*-. . r , ; ^ 

lU pc.. çjppafTcnt fzs , ne iigpca.^ , , '• . j. 

JLeur vivre, h comme ils dévoient ^ * *" 

Et comme ils es efctics '1«P tûydient» 
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Le mèindt 

Cil (4) qui plus toit, doit plusCwQU 
Hugues de Bercy , qui tant s 
Chet^hié le moi^dç ça &4à < r 
Qu'il a vu qu'il ne ^vaut «en*» 
Prêche ores de faire bié^ ^ • ; 
Et fi (ai bien q« li plufours (5^» 
Tiendront mes fermens a fok>jir$ (6) ; 
Que ils ont veuque ^e amp/c (7)^' 
. ' Ritti qOeottsCS) foias(f) *|<>^ j 

". UMm cômm^éh îiîiiS;;i(k KWè G^otT 

^ pQtt(tpr)-(îecle puant .& horrible. . „/ " 

M'cftuçt (i t) commencer ufac Bib'fë (îi) 
^ , î^cr poi Adrc à pér aiguillonner , - - > 
' ^ÉfperWni exemples ternir» ' 
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MMÉM^ 



(t) Deux. 
(1) Trompeta^ 
(5) /J^m. 

(4) Celui» 

(5) Plufieursk 

(7) AkHùi^k 

(8) iVn/j. 
(9} SottUgimenU 
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Ce D*eit (i) pal «Bibk loftngcie <4)r9' 
Mais fine 8c voire (5) & drottariere « 
Miioacr 7 ert à toutes gens4 

• » • 

Rutebeuf. ; • :. . I i .„ 
Voici une pièce An peu longoe^ 
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U Roix â mis.:^.^ âjp^re^^ 

Mes |e ne fçay pas pôurqucy taire 

Trois cents Aveuglés tôt à roc (4), 

Parmi Paris en va croîs paires. 

Toce jor ne fimmt^'dt wâire » 

As troi« centt qui ne vey^nc gote , 

Li uns fâche (j) » Il anfte bote {i} ..' -. :. :. 

Se Te donnenc mainae^ (étoile, .-^ :;. j: / 

Qu'il n'y a nul qui lor e^laice; 

Si feux y prenc , ce n eft pas dèce; 

L'ordre lera<braUe cote ^ 

S'aura li Roiz p4ôs % itfere» :.. ' 

J*ai rapporté les Vers ci- deflîïs, pour feîré voir 
qi|e cet ccâblidemenc fut fait pour d^s çqeuz 
AveugieSy flc non pour des Genrilsh0mmés.<3'eft 
suffi le fenciment de Fauchez ^ de ^ùt j*«î tiré 
cette pièce ) & cela eft d'autant plus probaj^le» 
que r Auteur vivoic i peo près daps ce tempi^U» 
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Georges Chatelainm 

7'ai v« par csccllence 
^n jenoe de vingt ans 
^votf coûte fcicDce .1 - . ' 

\x les dcgrez moncaiB 9 ,i'"'7Â\'' •. ( 
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(i)^n,eft, était on ferai dulacin^ <im4. (r; 
{%) flattcufe. . ' . i 

(j) yraie. .. . ^ * 

(4) Tous en compagnie. ...i cî) 

0) Sacher^ tirer hors. On dic encc»re ei» HcsKlJiÂ/^ic^r 
me épée : ce mot vient de r£fpagnolyySM0ry;ld'ir»r ' 
(6) IVf/ciW 
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Sby Tanunt ffatoir iiie 
Ce qu'oncqacf fut ffçïilt 
Par feule fois le dire 

Comme unJett;icÀitteclM:ift.O)». . :.. , i 

Thibaut s Comte de Chà^^titi^ . 

Cil qui d^amoor mç cQii^fcilIf ^ 

Ooe (de iuy doye partir^ ' . , ' .-^ 

Nef*jaitpas qui me réveille^ . V , . ' „ • 

titfqaèts font mi grief ftupit * 

Pietit à fens & Voidie(2.}. 
Cil qui me voulc chaltiec^ . 
N'oncques n'am» ttkik'nti - -- 
, Si fait trop pice {3) folie 
Qui s'entremet du mëcier , ., V . 

Pont il ne fc fçajt pis aidjet*> .'/['. ,\ . 

Le même. 

}e ne dis pas que nUs (4) aim foUemette j; 
Que li plus fox (5) en fet mïcx à pfificr. 
Mes grant ëar (^) y aineftier fouvtnt. 
Plus que net fcns , iîe rai(on j ne plaMiefi' 
iDe bien amer ne puet ndcts eufeigniêr 
Fort que li cucrs qui donné le taknt ^ 
Qui bien ame (7) de fin cucr loyauraené 
Cil en ff ait plus & moins s*en peut aidi<f« 



!*•« «•^«■a. 
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Le même* 

Moule me fceut bien ttfîtxkAit èc ^wstu 

En biau pàrkr.& acoîntement rire. 

Nui ne Inorroir: fi doucement parler (S) ^ • 
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i) On croyoit en ce temps'^Ià que l^Anuckrifi àflltfil 
•npartaee toutes les connoiflances poflibtei* ' '^ 
(i) A peu de fens & dt vua' 
t3) Sot ^ Jimple, . 

(5) Fott. 

(6) Hai^rd , honhiiité 

(7) Aime. . 
(t) ErUindroU^ 

VA 
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Qui ne cuidaft de s'amoiri^ cftre ûtt» 
Par Diea , amour , ce vous ûfe bien iite l 
On voas doit bien fervir & honorer^ 
Mais on fi pèut.bieil d^dff ^u ( i) trop fier. 



Thibaut dfi MaUfy. 
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PllÉeor Tocil (x) entendez > entendez ^ ' 
Grantdolor vous vient près., mais pour vos en garder 
Avez^vous mes que vendre [^), (|uand vo Un voua 
vendez (4). r 

Le mçme y contre les, grands» 

Pauvres n'a mes fj) nal drbit^ fe fevent (^} li{>Iuroi)rf 
Cil qui pins donne a cort (7) , fi a meillor valor ; 
£t qui miex fçait trakit ,on le tient' à melllbr* 

Hebers. " ^ r' 
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Kiens tant ne., grève menteot 

A larron , iie. a rohebr . 

N'a mauvais homme qii'cx foit 

Com véritcz quand Taperçoit , . . 

£t véritez eft la maffiie. . .. ., . 

Qui tôt le mont (^) occu ^ tue. 

Huoti de Villeneuve» 

On a~ bien maintenant par amors engendré 
Enfans qui depuis olit. fixant bonor îcoDqnefté»^ 
Tel cuide bien avoif de fa chair engendré ; *. 
Des enfans 91 fa hmmt qui ne Ikiy font im dé. 
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/x) Plaideurs à f(à£es 9 Avofau^ 

(3 j -D^ ^itot vendre» 

14} Quand vous vende^ votït favçiù 

(y) Ici ceft jamais» 

{6) Savent. ^ ; «^ ; ^ .a •_ > 

(7) -4 «ne co«r» j .. • 

{%) Tout le mander .^; . , ^ .^i;* t ) :] 
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SUR lES LAMGtTBS tH OBnIrAI: "tji 
Pis vaat péché couvert , ce difent li fettré 
Que ce que chafcun fçait qu'où n'a miç ^cl^ *^ 
Ecciiefl: bien baftard qui n'^cucjjni, penfé, [, [ 
Fors de mauvaiftié fcfe^ laidure ic fauccté* '[ . 

Le même. 

Car tel eft bien armé qui pb de pouvoir a; 
Etticlzcft mal vcftus qui au corps bon cuer â 
Le cuer eft mie es armes , mes eft ou Dieu misTt; 

On porte plus d'hpnor à un Baron meublé;- "- 
Qtt on ne fait à prudhom vivant en pauvreté. 
\ . , ^ , ^ .\ ^ , 

Plus n a vaillant li hom au monde entièrement. 
Que bonne renommée de tous communément* 

Hardement ne vient mie de noble garnement ^ 
Ains vient de gentil cucur on proefTe fc prend. 

Gaces Brule^. Il fe plaint de fa Maîrreffe, 

Si diex plut que ^ fufle 

De Madame le plus haut , .^ 

Certes bon gré l'en feufle 

Mes trop parcft communaux. 

Mpult ia<k eaux (i) 

Qui deslient aulmofniere Ci) 

S'en vont For (3) aviaux (4), • 

i$ g'e» fais.. bouté acûenc 



Gilbert de Bfirnevillc^ 

Nus ne fe peut avencer 
En amors fois pat. nicntir{/.;:o i 
£t qui ex s'en fçait aidier , 
Pluftoft- eft à fon ptaîfir, ' ^ 



(i) De ceux. 
(*) Bourfi. 
(j) Mors. 
(4) Dmrtiffmetis.. 
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RiAcri éi Riîms. 

Atnoars y% par siventore s 
Ciiarcaii j perd êc y gagne : 
P»r ouirtRe ae par me^r^ 
S«ne(i) chafcaa U mchaigne {%) » 
Eiln & mefaveotare , 
^nc teuiours ea fa fiqmpfignie* 
Pouc C*efl; ùiroa de droiciirc 
Q«l ^çim «'CQ Iqc (}) ÎK plaigne. 

Il . 
jliiei Pionehêl/fâi 

flu^s Ptonches , qui trova ^ 

Cil Fabel, par ra;{Qi|'prova 
Que cil qai a fepimc rubcfte (4) 
£ft garni de mautàife bçdç. 

4ndride la Vigne, 

Si vous m'aiipez , Madcmoifell^^ 
A vos grâces me xçcommand; 
Autrcoieac vieille ma<]ucrelle 
A IPvis iç$ diabiçs je vqûs ÀnandfL 

Juimbm il Cors (5), 

la vc?rf de l'hiftoire, fi corn le Roy la ^^e 

Va Clerc de Charean^Dun , {.aqibercli Corsl'e{crila 

Qui dç Lacin Ta rieft (^) , S( çn KtQmans Ta inU- 

On voit paiT'-U que dans Iç dou^ietpe de tre)« 
sieme fieclè, on appelloic encorç Roman et 
^a pn a depuis appelle François, 

J ajoaeerai ici qael(|aes v^rs dont je ne puit 
. ijlGuirit, ... 

(») Appauvrit , MuniwiiKk 

(j) ^<« lottt. V 

(j)Z< court, (t fttkt 
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ndmtner les Âucéui^. Bàrci & M* l'Abbé éê 

'Guàfco mé les ont fournis* .:. 

Dans un Roman du douzième fiecle. 

J*ai tnis mon cMcaç en une lourde (x). 
Oui cft très-belle H badilocte^ : 
Mes elle a la maœelocce 
Aufll grofle que la cafaoutde (&)* 

Blafpn des FaufTes Âmoursl 

Il n'7 a eanius ni befca , 
'S*il venc fe« engins afTorrer » 
Qu*il ne fafTe cornes forcer. 

Nota.Befcu tie viendroir it point de bis oculi^ 
ÀoTii on a fait bcficlts ? En ce cas , il figniâeroit 
homme portant lunettes^ 

• • • 

Le même* 

Et de fang quelle efTufion 

Sont venus a Tpccafioa 

De cette vile pucériei i 

i 

J^^/iz ^ contre les femmes» 

A tous propos 9 « 

Sans nul repos » 

Sont demandantes , ^ 

Pour tollir Tos ()) 

Pour ronger Tos » "^ 

Trinfort inftantes. 

lient. 

' Vieilleffe acquieh,1)itic , ibaitbnne; 
leunefle du Von temps fe donne. 
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(i) Âpparemmentjbut, 
(&) Citrouille. 
0) Umnga. 

lit 
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Dans un vieux livre indtulé : dcsFIatt€uri 
& des Habits* 

Moult va li fieçle beftôarnant (i) » 
Car che (i) derrière va devant, 
£t che devant fî va derrieze. 

Le livret des pardons dç Se. Trota^ 

Pamoifclles poar paraître gentilles , ' * 
Portent ennuyt ()) de fi ymts coquille» {4^> 
Qu'il femble advis qu'elles foienc defcoiffées „ 
£t par deflus ont belles béatilles 
* Couvertes d or Se de pierres (ubtilçs : 
Céfl un tréfor quelles font bien tifFées^, 
£t outre ce fent^ bien Içs fafrées (5), 



Ovide ^ manufcrit. 

Que {$) la dame Se la chambrière 
]^e jonçhicrçDt (7) > lupç derrière,, , 
|.*aucre devant me regardpit j 
t'unç fa^foit (8) 9 l'autre lardoiic (ij^)< 
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Le Jardin de P^aiA^ce^ 1 

$oyez mon mire (10]^ 
pour m'oftcr l'irç 
£t le tourment 
Qu'inceâamment 
J'ay à vous dire ; 
Mon cueur foupire* 
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(^i) Bejiourner , renverfir. 

(jl) Qui y c*efi It che 4cs italUnf^ . 

(}) Aujourd'hui, 

(4) Ancienne coiffure fort tajpi. 

(5) Fines ^maifiu^ 
(() \Car. 

(7) Trompoîenu 

(8) Se moquoït. / < 

(^) Lâihoit des lardons , ici tr4bs'piqudHt^ • 
(xo) Médecin., 
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, Donnons encore, le couplet fui van c , qni eft 
•'du temps de St. Louis , au commencement de 
ton règne. Il eft tiré du tournoiement de TAn- 
techrift* 

Quand les tables oftécs farcnt ,; 

01 Juçleurs (i).in pics cfturent(i),' 

Sont vielles & harpes prifcs. 

Chanfoûs » fons , lais , vers 3c reprifef > 

£tdegefte chanter nos ont (3). 

Li Efcuyer Antechrift font 

Le rebarder (4) par grand déduit. 

Toutes les citations ci-deflus font de Poccés 
* qui vivoient depuis Louls-k-Gros ^ jufques & 
compris Ph'dîppC'U Bel, Si je n'ai point em- 
ployé le roman de la Rofe, en voici la raifon: 
Ce roman , qui eut une réputation éton- 
^ liante , étoit entre les mains de tout le monde , 
fur-tout des gens de Cour. L'imprefîion n'étant 
point encore \ connue on n'en avoir que des 
mansfcrits. Â chaque (iecle , ou plutôt à chaque 
âgé ^ on le récrivoit ; mais â chaque (îecle , ^a 
langue changeoit : on remplaçoit les vieux mots 
par les mots du temps. Il fàudroit donc è^re 
iùr du premier manufcrit, pour décider que c'é- 
toit la langue de Guillaume de Loris & de Jean 
de Meum On en peut dite autant du roman 
iiAmadis. . 

" Clément Maroc en donna une édition en 
15 27 j mais elle eft en bien des endroits , plutôt 
une tradudion ou une paraphrafe , qu^ine copie 



■«WM* 



^(i) Jongleurs ^ Ménétriers. 
' (i) Se tinrent -âsbout. 

()) N*oru honte. . . 

(4) Recommtncer le rcfrùn^ cçmme fii/oiera la Bardes , 
ênçi^us Gi^ulois^ 
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des vieax tnanafcrits. J*ai donc pris le para de 
citer d'autres Auteurs , qui j ayant eu moins cl% 
célébtité , ont fouffert moins de variations. 

Je reniarque, dans tous ces Anciens , qu'on 
abrégeoit ou alongeoit les mots félon le befoin 
du vers. On difoic, par exemple, orine pout 
origine 'y il parole^ ail lieu de il parle ^ poUr 
rimer iefcole; main ppur matin ; forment poux 
fortement : & encore long*t|smps après , Villon 
difoit penancier pour pénitencier. 

Ils difoient encore adultirt pour adultère^ 
quand la rime le demandoit. 

Dans leurs vers , iU employoient Télifion 
comme nous , qui difons mon ame eft accablée; 
.mais quand la mefure l'exigeoit,* ilspronon- 
çoient la voyelle finale d'un mot ^ & la voyelle 
commençant un autre mot : ïnon ame eft 
troublée. 

D'autres fois ^ ils difoient m*nme ^ppur mon 
ame. 11 nous en refte quelques ' traces dans ce 
mot iri amour employé par Molière ^ au ueu âe 
mon amour ^ 

En général , le mafculin & le féminin , le 
fingulier & le plurier font placés indiftinâement. 
Tout cela rend notre ancien François très dif- 
ficile à entendre ; & je fuis perfuadé que celui 
qui fait le Latin » apprendrdit bien plus aifé* 
ment l'Italien que notre vieux Gaulois. 

Il y a bien a autres licences qu'ils fe don- 
noient » & qu'il feroit trop long à détailler ; ce 
qui fait que la leâ:ure de leurs vers fatigue fou- 
vent l'oreille quand on n'y eft pas fait. 

Ce qui augmente .encore la difficulté , c*e(l 
lavariarion commune â toutes les langues. Beau- 
coup de mots ^ qui étçient François alors , ne 
le font plus. Outre cela » chaque province étoit9 
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Îour ainfi dire , un Royaume à part , & chaque 
ocre parloir le jargon de fon pays. 
Depuis Philippe ' le " Bel & fes enfans, les 
régnes de Philippe de Valois & du Roi Jean 
fiirent fi pleins de troubles , que la langue ne 
pvLi faire dé grands progrès* Ce ne fut ^ue fous 
Charles VSc Charles FI que l'on commença à 
y donner quelque attention : c*eft ce que nous 
verrons dans le chapitre fuivant. 

J'ajouterai feulement i^ que je n'ai cité que 
lés vers lés plus intelligibles , pour ne pas fati«* 
guer le Leâeur. , 



CHAPITRE VII. 

Suite dç la Poéjie. Quinzième Siècle. 

Jj 1 fi^ Poëtes le$ plus connus reparurent fous 
Charles ^/,qui finit le quatorzième ^ ôc com^ 
mença le qninzieme fiecle. 

Jacques^e-Grant parle aindg^a la. fagefle ou 
à la dame «SopAie j à laquelle il s'abarndonne 
déformais. 

Je (us «omme ravi en eetee amour tant. dMce^ : 
£0 efcoQtaiic les dits de fa plaifaat^ bouche , 
Lefquels font cj efcrits en profe & en vers , 
Par forme de proverbe , à propos moule divers , 
£t pourtant je requiers , en rbonneur de ma mie. 
Que ce livre foit dit ArchilogCjûphU. 

Froijfardy dans une de fes Pocfies paftourel»- 
les , introduit un berger & une bergère. qui fe 
faifoient l'amour, 

ît puis prirent à caroler (i) , 
£t la Bergerette à chanter 
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{%) Danfer^ 
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Malebouehe 0).» qui plaidott contre les fetnmëi 
H s'agit ici de celles qui viennent de perdre 
leur mari. 

Dics iita, dits im^ 
Encore a'eft-il pas accompli * • : - 
Quand vefvc à fon cœar adiré {%) ^ 
£t mis Ton mari en otobii. 

£t an peu apcàs't 

£c devant tpos is*o(c vanter , ' 
Que pour un mort deux vifs défirent. 

Charles , Duc d'Orléans , père de làouis Xlt, 
qui écrivoic dans le même cemps <mf Filton ^ 
& qui manioic la langue mÛ bien oÇ peut-êtrd 
mieux que Villon , comme Tonc penfé Meifieôra 
les Âbbés Sallier ôc de Guafco* M^s jBoiUau , 
qui faifoic des vers , a rrouvé le nom de Villên 

{>Ius xrommode que celui de Charles ^ Duc d'Or- 
éans. 

Quoi, qu'il en foit , Voici dti^x morceaux de 
ce dernier 3 où certainement il y a plus de finefle 
^e dans toutes les Œuvres de Villon i maie 
ici il s'agit dn Eraoçob de i'nn <& de l'autre. 
En parlant )du Duc de Bourgogne s r. • 

Kélasl qui ne t'aimèroit ; : . 

De Bourbon le droit héritier. 
Qui a r-eftomacfa de papier } 
£c aura la goûte de droit* 

Du men^e. , 

^ Tiegnc foy d*^sner qui pourra « 
•' PItïff ne tnîeîi pDatifoyc ttnir , 

Amoureux me faut devenir** 

Je ne fçay qui ^tùtii jadveodca ; . 

( I ) Perfonnagt de ce roma/u 
(i) Changé. 
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Combien que j*ay oy de picçà ^ 
Qu'en amour faut maints maux fonfirir» 
Tiegne Tof d*amer qui pourra. 
Plut ne m*en pourroye tenir* 
Mon cncur «jevant ^icr acoinci^ 
Baucé qui tant le fceur chérir^ 

8'ue d'elle ne veut départir, 
'eftfait, ileft*iitA&rexa« 

Pillon. 

Se fufle des hoirs Huë Capel. 
Qui (ut cttrait de boi^cherie» 
On m*eut , parmi ce drapel , 
Fait boire de l'écorcherie» 

Nota. FilUn^ qdi^tott Franfoîs^ ne deveit 
pas adopter cette fable ridicule , qu'il a ârée dtl 
JPantCm . 

Le même , d^ns Ton grand ceftament. ^ 

Item k Jean Régnier je donne , 
{ Qui eft Sergent voire des douze , 
Tant qu'il vivra , ainfi l'ordonne , 
Tous les jours une taIlemoa(e ( i ) » 
Pour bouter àL fourrée fa monfe. 

Le meme« 

Pour ce que chafcun feutenoi^ 
Que c'eftoit la ville du monde (t). 
Qui plus de monde routenoif; 
£t od maint étranger abonde » 
Pour la grand fcicnce profonde 
Renommée en icelk ville » 
Te partis, & veux quon me tonde» 
S'a l'encrée j'avois croix ou pile. 
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(i) Sorte de Caffcmufeau. Ici il doit fignificr un foufliti 
{1) Paris. 
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Le mcme. 

Te plains Iç temps de ma jeunetfe^ 
Auquel ai plus qu'en autre temps gale (i > 

Le même , dans fon téftamcnt* 

Cy gJt & dort en fon follier (i) 
Qu'amour occtt de Ton raillon (0 # 
Un pauvre petit ECcolkr , 
jadis nommé François Villon* 

Le même* ; ^ 

Il me fouvient bien , Dîctt mit Ail '"" 
Que je fis à mon parlement ' - - 
Certains Icz Tan cinquante-fîs j - -- 

• QuWoias ^iaw.mon confcnJCJ|icnt,;; 

: Vo«tafcnt;^ûommer tcftamw.* ^ 
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> Je finirai le quinzième fiecle par les Aent 
morcea*» fuiwaus; ,. -^ - ^ 

Coûuillard. fur les minauderies des femmes. 

* "••.■;■ * • ' ' 

Toujours un tas de petits ris -, .... 
"Un tas de petites forncttes, , . , ., . 
Tant de petits chiarivaris ,. i;. : ; ,, 
Tant de petites fajpanettes, ^ , 
Pctitsgans /petites mainettcs, 
Pctitîf bouches à barbeter , 
Ba , ba , ba , font ces godinettcs , 
Quand elles veulent caq^jwtcri . 

Ociavien de Se. Gelais* 

Quelqu'un defirant'cftrc Preftre, 

A rEvcfque fe préfcnca. 

Lequel luy dit , fi tu veux Tettrc ; * 

guot fuat jepttm Sacramcnta i' 
c root bien fort l'épouvanta. 
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{i\GaUr , réjouir : icfi de là qucfl venu îe Gah. 
(i) Grenitr. 

ii)J>'^rd. 'Pois 
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Stofe Lïs Langues ik «]èNi*.A£î i^j^ 

^ôis iityfunt très ; rEvefqae, quas 
Sunt fpes y fides y & ckaritasÊ 
Cela cil fort bien rerpohda. 
Sus qu'on defpeche Ion càiSi 
Il mérite d*étré tbndii. 

Je donne cette Epigramme un peu difterem^ 
ment de ce qu'elle eft dans lé Menagiana; mai» 

Î^'ai fuivi un vieux manufcrit j & je la crois meil- 
eure de cette façon. 
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CHAPITRE VII L 

Millième Siècle. 

JU'E s premiers Poètes , & les prihcipauik du 
commencement de ce fiecle , furent Jlelin dé 
Se, Gelais^ èls de l'Evèque Oclavien de Se. Gelais^ 
qui ne lui laiflTa , pour héritage j que fon talent 
pour la Poéfîe. • 

Et Jean Marot , père de Clément Marotk 
Je ne citerai qu'un mot des deux i pour arri* 
yer â Clément. 

Melin de Stk Gelais. 

Notre Vicaire / un jour de fcfté ^ 

Chantoit un Agnus gringoté (i) 

Tant qu'il pouvoit à pleine teftc ^ J 

Penfaht d'Annette eftce écoucé4 

Jean Marot. Rondeau. 

. Pjovii le déduit d'amoureufe paftuté 
A quelqu'un fit l'autre jour ouverture J 
Qui valoit mieux la Françoife ou Lombariie. 
Il me refpoùd : la lombarde èft brâgarde (i) ^ 

(0 Aéihnné. 

{t) Galammnt habiUéei 
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Mais froide & molle & fou nie fous monture. 
Beau parler ooc & fob'rc nouxrûure ^ 
Mais le fiirplus n'efl qàe toute painture > , 
Vous le voyez ,' car chacune fe fâi Je 
Pour le déduit. 

la Françoife eft entière Se fans romprare : 
Douce au monter , mais fiece à k pomtarc > 
fl^aif^r U mayne, au profit ne regarcfe: 
Concluflon , qui qu'en parle p|U krocainle» 
Irançoifes font chef-d'oeuvres de nature 
. . Poux le déduiu 

Clémait Marot. 

La proteâ:ion que Françoh premier accorda 
aux fciences, ranima tous ceux qui avoienc quel- 
que talentj. les nçuvelles Religions , qui , mal- 
heur^ufement s*éleverent ^ par fuite des abus- 
qui s'étoient introduits dans l'ancienne, occaHon-» 
lièrent les difputes. 11 parut un nombre infini 
d'€<:rits nouveaax : les efprits aimables & frivO'- 
les , de leur côté^ fe. donnèrent carrière. Clé^ 
ment Marot fe perfuada que notre langue > de 
jnèmeque les anciennes , dévoie avoir des prin* 
cipes & des règles-^ il s'y ^ftreignit autant que^ 
le goût & Tufage de fon lîecîe pbu voient le 
permettre. Ses poéfîes firent le& délices de fon 
temps \ fon ftyle^ eft encore employé de nos 
jours par les Poètes qui veulent donner plus de 
naïveté à leurs expreifions j qualité que nous 
avons perdue pour chercher l'ordre & la clarté. 
tJe ne fais fi nous y avons gagné. 

Je ne donnerai ici que deux ou trois mon- 
ceaux de lui. Ses ouvrages font encore entre lès 
mains dç tout le monde. Il n'y en a pas un où 
qn ne. trouve le Poète aiiwable & rixomme d'ef* 
prit. On peut encore les lire tous ^ pauj^Vu qu'on 
veuille lui pardonner les défauts qui fofit j>lttOÔ€ 



ceuj de fon fiecle queles.fièns. Cependant , il 
W faut excepter {.s Pfeaumes: carf quoiqa'i 
fôtbonHuguenoc, ileft vtfible qa^il s'enl^l 
doit mal à parler dévotion. 

Un doux acnny, avec un doux fourirc , 
M tant honnête , il le vous fiçc apprendre i 
Quant cft de oui , fi veniez à le dire. 
D'avoir trop di je voudrois voiis reprendre* 
Non que je fois ennuyé- d'entreprendre 
D'avoir le bien dont le defii- me point 5 
Maïs je voudrois «ju'en me le laiffant prendre . 
Ydus IDC diflîez , non vous ne l'aurez point. 

Rondeau. 

Toutes les nuits je ne penfe qu*en cell% 
Qui a le corps plus gcnt qu une pucellc 
De quatorze ans, fur le point d'enrager: 
Et au dedans un cœur pour abréger 
Autant joyeux qu eut onques damoifcll^ 
£Ue a beau tainft , un parler de bon zclte 
JEc le tetin rond comme une grofclle. 
N'ai-je donc pas bien caufe de fonger 

Toutes les nuits. ^' 

Touchant fon cœur , je l'ay en ma cordclle ,' 
£t fon mary n'a iînon le corps d'elle 3 
Mais toutes fois quand il voudra <:h^ngcr 
Prenne le cueur ,' & pour le foulager 
7'auray pour moy le gent corps de la belU 
Toutes kaoïuits. ' 

Epigramme. 

Qjand vous voudrez faire une amye« 
Prenez-la de bonne grandeur. 
En fon efprit non endormie , ^ 
En fon tétin bonne rondeur : 

JDooceur 

En cueur t . 

Langage 

Bien Uge; 
Danfanc, chantant par bons acc^t^s 
fx fermç d'e(pric U de corff . 
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La poèfîe Frahçoiie devenoic plus claire j£, 
plus intelligible. Elle fembloic approcher de fa 
perfeétion, lorfque le goût des' fciences & la 
connoifTance des livres anciens qui dévoient 
nourrir & élever Tefprit , troublèrent le juge- 
'ment. Les Poëces , du temps de Chhfles IX , 
vivoient dans un fiecle où Ton croyoit qu'on 
ne pouvoit montrer beaucoup d'efprit fans beau* 
coup d^crudition. Ronfard & Dubartas^ entr*au- 
tres, au lieu de rechercher cette clarté &. cette 
netteté, à laquelle on ctoit prefque parvenu, 
s'imaginèrent qu'il falloit imiter le Grec , qui 
fouffre la liaifon de plu(ieurs mots pour n'en 
faire qu'un. Jupiter ne fut plus fimplement le 
Dieu qui lance le tonnerre; il rut appelle le darde- 
tonnerre. Le dragon fut un ferpent jette âamme ; 
la Triniié fut le triplun. 

Leurs ép^hetes font toujours* Grecques , ou 
ont rapport à quelque trait de la mythologie, 
de façon qu'il falloit être favant pour lés en- 
tendre. 

L'obfcurité de leur langage donna de Tadmî- 
ration pendant quelque ternes: oh décida que 
leurs ouvrages etoient excellens , parce qu'il y 
avoir une érudition étonnante ; & le Leébeur 
crut que c'étoit fa faute, s'il n^y compienoit rien. 

Heureufement , les gens 4f^(^^ n'en furent 
pas long-temps la dupe. Defportes & Bcrtaut ^ 
comme a dit Boiltau , furent plus retenus. Enfin 
Malherbe vint y &CC. 

Mais revenons à Ronjard & \ Dubartas. 
Comme on ne les lit plus^ je crois qu'il ne.fe^a 
pas mal cependant de les faire connoître , quand 
ce ne feroit que pour montrer jufquVû on eft 
capable de s'égarer quand on fait ufage;'de fon 
cfprit fans aucun goût.. J'en vais cfon): s^ifVi 
quelque chofe. ;. i . . : 
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Ronfard y dans fa Ftanciade , parlant de JFrc-^ 
dégonde^ . 

Elle ert fiû^ peur ni de Dieu ni «lès Loir^ . 
Toute cSïowt j ayant encor les doigts 
Kouges du lang de Ton mari. Pour taire 
Par un beau fait , le meurtre ôc l'adultère,:. 
Ira guerrier» au milieu des combats , 
Tiendra foa lîl« de fixansen fcs bras^. 
( Traiilre pitié ! ) pendant à Ci mamçlfe , 
Dont fon paillard aura pris la tutelle. 

En parlant de differens I^cte^ , il vient ^ mi 
nommé Pérufe y qu'on ne connoît plus, j & 

««:«■ ■< •■ 4...... 

lui dit t 

Tu vins après cncothurné Pérufe ^ 
£(poîjipané de la tragique Mufe., . 

Premier couplet d*un fonnet adceile 4 fa Maî<« 
crefle , qu'il nomme Caffandre. 

Je ne fuis point ina guerrière Caffandre^ 
Ne Mirmîdon^ ne Dolope loudact. 
Ne cet Archer^ dont Thomicide .dard 
Occit ton frère , {S;: mit. ta ville en cendce» 

11 s'agit ici d\ine ville prife d'aflaur & brûféck. 

Tandis <jue le feu touraoit „ 
Forcenant parmi la vélle , 
Et que l'Argirc (i) s ornéie 
De la dépouille fecvilc. 

Le bon Fafquîer ^ fenie a biçn des égards,, 
mais donnant dans^ le goût de fon fiecle , ofer 
avancer que quand iî(wz/ûr^ veut imiter Virgile^ 
il femble que Virgile lui doive du retour. iKea 
cite pluiieurs exemples^ Je me contenterai d'ui^ 
feul. 

(i) SoUat Qr€c^ 
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'■ Virgile. 

Rofeis aurora quëirîgîs 
Jam midium athereo curfu confictrat orkem » 
Et jam prima novo fpargehat Jumint terras , 
Tritoni croccum lijnquens attrora cuhiU. 

Ronfard. 

Quand* le Soleil je rruqué de lumière , 
Eut de Thétis , (a vieille nourricière « 
En fe levant , abandonné les eaux. 
Et fait grimper contre mont fcs chevaut « 
Et que T'aurôre à la main fafranée, «' 

Eut annoncé la clarté retournée. • 

» 

Il voulut au(C imiter Pindart ; il edàjra <}e le 
fàifô en vers blancs^ donc voici unéchajntillQn» 
fur la nailTaye du pretnier fils de Henri IL 

En quel bois le plus féparé 

Du populaire , & en quel antre 

Prends- tu plaifir de me guider ? 

O Mjife , ma douce folie , 

Afin qu*ardcnt de ta fureur , . - . 

Et du tout y hors de moy , je chante ... 

L'honneur de ce royal enfant. 

J'éctîray- des vers non (bnnez 

Du Grec , ni du Latin poëte , 

Plus haùtemehc que fur le mont 

Le Preftre Thracien n*entonne 

I«e cor à ^<tcci(|/^ dédié ! 

Ayant la poitrine remplie 

D'une trop vineufe fureur. 

La tournure que lîaV^rrfdonna à fon ftyle, 
étourdit fî fort le populaire j qui eft fdri mot , 
qu'on le crut le plus^faftd Poëte ^i eut jamais 
été. Il le.croyoit auiC U dit dans un endroit : 

Si , dès mpn enfance , 

Le premier Je France , > ^ 

J'ay pindarifé , 

De telle entrcprifc, 

Heureufcment prife ^ 

Je m*en voy prifé. " 
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Il fe trompa dans fon jugement ; il croit 
réellement Poëte, à*Ia vérité ; mais il ne cpn- 
noi(foit pas le génie de la langae dans laquèUç 
il écrivoir. 

Cependant, nous lui avons l'obligation da- 
voir donné un ordre à nos rimes. Avant lui^ 
après deux rimes màfculines ou fémimnês^du 
en trouvoit d'autres dis la riiême façon\, c'eà-i- 
dire, deux rimes màfculines, fuivies de deUx 
autres rimes différentes, maiîs màfculines aùflî. 
11 crut, aV^c raifon^ que cela faifoit un rriau- 
vais effet a Toreille. Il obferva de faire fuccéder 
perpétuellement les rimes màfculines ^q^ fémi- 
nines , & les féminines aux màfculines» . . 

Cet ordr« à été trouvé fi bon j qu'oii l-àfbivî 
jufqu'i préfent, & qile , Ibrfqaon eft vèrta à 
entremêler les rimes màfculines & féminines, 
fi une phrafe finit par. un vçrs mafculin ,, pn a 
attention de commencer le fuivant par un vers 
féminine 

Il eft encore eftimable de s*êrre attaché à- la 
richefle des rimes , qui eft plus néceffaire qu ou 
ne penfe. Une idée vient , on adopte la pre- 
mière rime qui fe préfente : elle eft fouvenc 
mauyaife ôti foible; on n'y prend pas garde; 
mais quand on veut qu elle foit riche , on cher- 
che dans fa mémoire; & foùvent cette étlide 
fait trouver , en réfléchiflànt , une meilleure 
expreffion » ou même une meilleure idée \ mais 
la parede L'emporte. Racine avoir raifon de dire 
que Boilcau lui avoir appris i faire à^s vers 
difficilement. Voit-on que leurs vers fe reffen- 
tent de la gène î . . 

Dubarcas fuivit les traces de iîc?/?yizrâf; il ha- 
billa notre langue à la Grecque ; 6c dans uti 
Poëme^ intitula - ia. Semaine , d^ plus de virtgt" 

Kiv 
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deux mille vers y il parcowfut tout I*Unîvej:$.i 
déploya tout ce qu'il favoit fur l'hiftoirç faintc 
6c profane , fur 1 agronomie , fur lés méchant^ 

Îi;i.es y Se enfin fur chaque fcience en particulier, 
e ne confeille pas de le lire y le peu de bon 
tju'il y a feroit trop acheté y mais je vais en rap- 
porter quelques traits , pour qu*on juge de fon 
ftyle. 
Pans le troifieme jour de la première feo^ne ; 

Je te falue , ô terre ! ô terre , porte grains » 

Porte or , pprte fanté , porte habits, porte humains , 

Porte frttits , porte tours i ronde ^^ belle , immobile t^ 

Patiente , diverfc , odorante , fertile j 

Vêtue d'un manteau tout damaflë de âeurs> 

IpafTemanté dç ilôts ^ bigarré de couleurs : 

^c te falue , ô fœur ! merç , nourrice y hoftelTe 

I)u Roy des animaux. Tout , 6 grande Prince/Te t 

Tout, ce tout vit pour toy.Tant de deux tournoyanal 

portent , pour t'çfçUirer , tant d'aftresfiamboyans. 

Au quatrième jour de la féconde femaîne ^ 
^pfès avoir exalté les Pfeaumes de David , il di]C:t 

Ne touche aux vers facrés d'une lime Ci douce ^ 
Pour un luth ii royal , il faut un royal ^ ouce. 

Au même jour. 

La £lle à Pharaon ^ merveille de Ton tecaps.,, 
Agcnçoit fcs cheveux jufqu a terre âottans ^ 
£t dans un cabinet planché de jaunes lames , 
Souffroit la dode main de trois accortes dames :• 
L'une , d'un buis cent Sois dentelé par deux f^rts^^ 
Çillonne Içs toufFeaux de Tes cheveux épats: • > 
L'autre yerfe delTus fçs perruques €orécs , 
Un fleuve doux gliffant de fenteurs neâarées : 
La tierce^ or de l'aiguitie, orcd'un doigt mignardjj^ 
En frife , en crépillbnne , en anelle une part. 
L'autre de-çà » de-là , fans artifice, ondeUe , 
Çt ra^tille mcfjfris rçn4 Ç^ beauté fliK b<;lte-^ 
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Au même jour. 

Cette citation fera peut-être trouvée un peu 
longue , quoique j'aie beaucoup élagué j mais je 
crois qu'on ne fera pas fâché de la lire. 

Jéhuy vainqueur y entroit dans le Palais où 
éxoit JéfahcL Elle lui dit : 

Tu viens donc , p Zamri \ 6 meurtrier de ton maiftrc i 
Jouer à toute relie : eh ! quoi , ne crains-tu pas , 
. .Semblable en parricide, ua fennblable trépas î 
Madine , dit le Duc ^ hé tu japes encore. 
Ah î monftre , ç*eft par toi que Samarie adore 

Les puifTances d'enfer . • • . • « • • • 

Ç) pçfte d'ifraëi , vif foufflet de nos guerres, 
Sang-fuc de Jacob , & grefîe de nos terres , 
Tu mourras à ce coup. Valets , jettes l'embas ', 
' S'elle s'accrQchç à vous, coupez luy mains & bras, , 

Les propres ferviteurs de Jéjqbcl la jetterertf 
par. la rençtre. Enfuite: 

L& cheval de Jthu ronflant paîfirit trois fois , 
De Tes fouUers de fer le corps enfanterois ^ 
Et pour , de point en point , accomplir la parole 
jyElie^ AmbafTadeur du Monarque du Pôle, 
Tous les chiens d*aIentour fe jettent afFamez 
Sur la tremblante chair des membres parfumez; 
Et le peuple , qui fort à milliers par la porte , 
Voyant un tel fpeétacle , aife , parle en la forte ; 
O chiens à cette chienne , ô fiers dogues , mangez 
Celle qui , jufcu*aux os , a (ts fujets ronges , 
Sus , lices ^ déchirez celle qui vous a faites > 
. Jt bourelles des Saints & tombeaux des Prophètes , 
Hachez- moi fî menu la paillarde de Bcl^ 
Qae nui ne puifle dire y ici gift Jé^^nbeU 

Dubarfas ne prend pas garde que c'eft un 
Pocme qu'il écrit . & quil n'y doit employer 
que des termes nobles. Toute expreffipn lui 
cornaient j comme tout dialcde à Homère , brf- 
qu'ib les trouvoit plus commodes. 

Si Régnier , Admirateur outré de flonfard , 
^u'il regasdoit comme le plus excellent de tous 
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les Poètes » n'efl; point tombé dans les mêmes 
écarts , c*eft que le genre fatyrique qu'il avoic 
choid , l'obligea de parler le langage ordinaire 
de Ton temps. 

Malherbe ctoit né en lS5<î. Ronfard énpït 
mort en 1585 j & Dubartas en x 5 90. Malherbe 
avoir donc trente, à trente-quatre ans à la mort 
de ces deux Poctes , qui avoient dompté les 
fufFrages de toute la Nation. N*eft-ce pas un 
vrai prodige qu'il ne fe foit pas laiHe entraîner 
par le préjugé général , qu'il ait cherché à ren- 
dre à notre langue Ton véritable caraâere ^ & 
qu'il y ait réuffi ? 

Quoiqu'il appartienne en partie au dix fep^ 
tieme fîecle , & que fes Poéfies foient parfais 
«tement connues , Je donnerai cependant ici une 
Ode de fa façon , pour qu'on puifTe voir , du 
même coup-d'œil , la différence étonnante qu'il 
y a entre lui & fes deux Prédéceiïèurs. 

Paraphrafe du Pfeaume 145. 

N'efpérons plus » mon ame , aux promeiTes ^la monde. 
Sa Jumiere eft un verre , & fa faveur une onde , 
Que toujours c^uelque vent empêche de calmer. 
Quittons CCS vanités , lafTons-nous de les fuivre. 

C'eft Dieu qui nous fait vivre i 

C*ell Dieu qu'il faut aimer. . 

En vain, pour fati faire à nos lâchés envies « 
Nous paffons près des Rois tout le temps de nos vies, 
A, foufFrir des mépris , à ployer les genoux. 
Ce qu'ils peuv&ntB'ed rien ; ils font comme nous (bmmes, 

Yéritablcmcnc hontines ,. 

£t meurent comme nous. 

Onc41s rendu refprit , ce n*eft plus que poufliere ^ 
Que cette majcflé fi pompcufc & fi fiere , # 
Dont réclat orgueilleux éronnoit l'Univers , 
. £t dans ces grands tombeaux , od leurs âmes hautainet 

Font encore les vaincs , 

Ils font mangés des versr 
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Là fe perdent ces noms de Maîtres de la Terre, 
D'arbitres de la paix , de foudres de la guerre : 
Comme ils n*ont plus defceptre , ils n*ont plus defiatteurt^ 
£t tombent arec eux d'une chute commune » 

Tous ceux que leur fonune 

Faifoit leurs ferviteurs. 

Racartj élevé , cimi Se digne fucceffèut Jk 
Malherbe , marcha fur fes traces : en voici queU 
ques preuves. 

Dune Ode i Louh XIII. 

. Ce grsuid Henry y dont la mémoire 

A triomphé du monument y 

£ft maintenant comblé de gloire 

Sur les voûtes du ârmament, 
, Il marche dçiTuï les: étoiles. 

La nuit n*a plus pour lui de voiles s 

Il boi^ d^ns la coupe des Dieux , 
% Et voit (bus (es pieds lès tempétcf 
- Venger (iir nos* coupables têtes 

La joftç colère if;% Cieupc 

Dans fes ftances. 

O bienheureux celtii qui peut , de (â mémoire « 
KfFacer pour jamais* ce vain efppîr de gloire , 
Dont rintïtile foin traverfe nos plaifirs : 
Et^qui , loin retiré de la foule importune , 
Yivaat dans fa maifofi , contpn^ 4^ fa fpirtupe, 
A y félon fon pouvoir , mefuré fes defirs. 

Roy de fes paifions ,- il a ce qu*il defire ; * " 

Son; fertile doniaine^ efl; (pn pe.tit empire. 

Sa cabane eft fon Louvre 8c (on Pontaiod>lcaa. 

Ses champs & fes jardins font autant de provinces; 

Et faps porter envie à la pompe des Princes , 

Se contente chez luy de les voir en tableau. 

Confolation au 'Duc de Bellegarde fur la 
more de fon fils. Comme il le fuppofe ea Par i- 
dis > il die de lui: 

Il voit ce que TOlympe a de plus merveilleux \ 
Il y voit à fes pieds cts flambeaux orgueilleux , 
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Qai tournent à- leur gré la forcune & fa roue , 
£t Voit , comipe fourmis ^ marcher nos Légions 
' Dans ce petit amas de pouflicre & de boue » 
Z>onr notre vaiûté fait cant.de régions l 

Donnons encore ces deux vers de fes Ber- 
geries , qui; jufqu'au temps, de Racine ^ ont 
pafTé pour les plusr parfaits dans notre langue* 

Heureux qui vit en paix du lait de fes brebis, 
Etqui, de leur toifôn^ voit filer fes habits. 

On peut dotic être Pocte François ; fans avoir 
recours à Homère , à Virgile y ou même à 
Licophron (i), 

Racan vivoit encore lorfque TAcadctnie 
Françoife fut fondée. Ses Memores s'employè- 
rent à orer \ la langue tout ce qu'elle avoy 
d'obfcur & d'imparfaiti Alors parurept fuccef- 
fivement , tant en Profe qu'en Poéfie , Balzac ^ 
Vaugclas j Voiture , Sàrrajin , Corneille y d'^-* 
Hancourty & même Scarron , jufqu'au temps d* 
Wafchal 3^ Soileau & Racine , qui efl: pour nous 
le beau fiecle d*AuguJie ; le ^ maintiendrons- 
nous ? J'en doute fort. Nous avons déjà conv 
mencé à varier fur la prononciation & ftirror*:^ 
tographe. 

*— ^— ■ ' I ' I I i l .1 11 I » 

(i) Le plus obfcur & le plas inimeUigible de cbu^' 
les Portes Grecs. 
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C H A P I T R E IX. 

% 

Dialectes ds la Langue Françozji. 

J 'ai déjà pemarqué que les Provinces de France» 
ayant eu chacune leur Prince Souverain , elles 
Avoienc eu aufll leurs expreffîons & leur pro- 
nonciation particulières , dont plufieurs fe font 
confervces jufqu'à préfent ; mais je n'appelle 
point ce langage dialecte , comme le Provençal , 
le Languedocien Se le Gafcon. 

Le Provençal & le Languedocien font des 
reftes du vieux Roman. 

Les Provençaux , qui ont toujours aimé la 

fioéfie & le chant j furent les Maîtres des Ita* 
iens , mais ils conferverent leur patois comme 
il étoit dans Torigine } au lieu que les Italiens 
embellirent leur langue fous. la plume du Dante 
Se de Pétrarque ; mais <ès mêmes' Poètes célè- 
bres avoient puifé bien des chofes chez les 
Troubadours , qui étoient les Poètes Provençaux » 
dont Jean Hoftradamus , frerc de Michel y nous 
a donné les vies. Ces Troubadours remplirent 
toute'la France de leurs poéfies, & donnèrent 
le goût de cette littérature à nos François , qui 
étoient encore dans la plus brute ignorance. 

Le Languedocien , beaucoup plus doux & plus 
agréable que le Provençal , femble être la véri- 
table langue de la galanterie & de l'amotTr. Il 
a produit un excellent Poète, Goudouli^qui écri^ 
iQÏt au commencement de ce dernier (iecle. 

Le Gafcon , bien différent des deux autres , 
tient en partie du Roman ^ de i'Efpagnol & du 
Catalan. 
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M. l'Abbé de Guafio aremit^a£,iIaT-0M 

de Londres , que tous les ades publics de \x 
Guyenne font en Laqn & en Gabon. Il a ob- 
feivé la même chofe dans lesaâei patticutie», 
qui font encore dans le pajrà. 
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SECTION CINQUIEME. 

Diffcr entes Réflexions fur la Langue Françoifei 



CHAPITk E PREMIER. 

Des Etymologics* 

3 'ai die qae la fureur de vouloir tirer toutes 
les étymolpgies de la langue Grecque ou de 
THébceu , les a fouvent rendues ridicules on 
forcées. J'en vais donner quelques exemples » 
que je prends du livre des Racines Grecques j ou- 
vrage de Port-RoyaL 

J}^m(/^, nœudj lien. 

On le fait venir du Gifec Pandon , & Ton' 
avoue en même-temps qu'il eft pris du moe 
latin Pandum. Je n'ai trouvé aucun de ces deux 
mots dans les Diâionnaires Grec & Latin ; donc 
ils ne font pas de l'ancien Grec &c de l'ancien 
Latin. 

N'étoit-il pas plus naturel de le tirer de TAl- 
mand j hand^ ou du Celtique, qui dit bandenf 
Car je Soutiens toujours que le Celtique , con- 
fervé dans la Baife-Bretagne & dans le pays de 
Galles 9 quoiqu'avec une dégradation prodi* 
gteufe» eft aulli ancien ^ &c peut- acre pîus anr 
cien que le Grec. 

^ori, extrémité. 

On dit qu'il vient de oros terminus , pendant 
que le Celtique dit pord. 



X 
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Boule vient ^ dit-on, de Bole\ qui /igniâd 
Tdâîon de jetter,ou ce qu'on jette. En ce cas^ 
là 9 toute pierre fera boule. Le Celtique dit Aouie; 
mais ne viendroit-il pas plutôt de volvere , rou- 
1er ? On fait que le ^ & Vu font fouvenc pris 
Tun pour l'autre thez hxék des Peuple^. 

Boulevard, On le tire de balleros ^ un rem- 
part àt gazon. Poiirquovfne l'aller pas cher* 
cher dans l'Allemand iollwerck , ou dans te 
Celtique boulouard} 

Cens vient sûrement du Latin unfus. Ils 
le font venir de clefis , pofTeffion. N'auroic-^n 
pas plus de droit de dire que ce siût eft put 
Celtique? Ce;2j« 




Légion vient bien du Latm legio. Cependant 
on le tire du Grec legeon , pendant' qu'on avoue 
que ce mot Grec eft nouveau fc emprunté du 
Latin. ^ 

■ 

Léffier. On le tire du mot Grec lego » dico ^ 
pendant qu'il vient du Latin legtkt^y léguer» Si, 
peut-être du Celtique , /^^<2i//* 

Livre , une livre , vient namrellement du La^ 
tin libra. On veut qu'il vienne du Grec litra* 

MandUle , petit manteau* On le fait venir dtt 
Gitcmandué. Ne viendroit-il pas plutôt du Cel* 
tique mandilheun ? . 

Pantoufle , du Grec patein j phellon , foulet 
Au^' pieds le liège. Neft-il nas plus limple dt 

n 



Sur les Lanôubs in ciNÉitAt; têt 

le tirer de V Alkmznd pantojffki ^ c^u du Celtique 
fantoufteun. 

Tambùur , de tambvs y étonnemenr. Tout cd 
qui étonne doit donc être un tambour. Le 
Celtique & notre vieux François difent tabourin. 

Toile vient du Latin cela ; & on le veut faire 
venir de eileo^volvo. 

Tourbillon, S'il vient de firibilos , procella; 
le Celtique a, je crois, autant de droit de te 
, revendiquer ; car il dit terbàfjisn. 

TrâvailUr ne vîèridroît-îl pas plutôt du Cel- 
' tique travelU ,que dti Grec tlibein ? 

Je n'irai pas plus loin j mais je puis foute- 
nir qu'une partie des étymologies qu'on tire du 
, Grec & de l'Hébreu , h'eft pas mieux fondée. 
Il me pâroîcroit plus flmple , quand les mê- 
mes mots fe rencontrent dans différentes lan- 
gues, de croire que les premiers Peuples, en 
le féparânt & en changeant peu àpeu^de lan- 
gage , auront pu conferver 'quelques-uns de leurs 
termes primitifs. Mais les premières langues 
font sûrement perdues. 

Pour montrer ce que c'eft que la manie de 
vouloir donner des étymologies de tout, M. Huu 
fait venir le mot côquêclgrue de néphdococy gie ^ 
inventé par Arijlophanc , pour fignifier une ville 
en Tair. 
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CHAPITRE II. 

Différentes exprejjions , leur origine ^ ou qtùfone 
les mêmes dans d'autres Lances. 

É 

J^ ERKEK la mule. • 

On dit d*un Valet qqi ferre la mule > lorfqull 
enfle les mémoires àe, dépenfe. Cette façon dç 
parler vient de œ qu'autrefois les Magiftrats , 
Médecins ^ & aunes graves perfonnages , mon- 
toient fur des mules pour aller à leurs affaires. 
Lorfqu'ils y reftoient trop long- temps, les Valets^ 
pour fe défennuyer y alloient au cabaret , & 
mettoient de temps en temps en compte tant 
pour avoir fait ferrer la mule. 

A propos de cela» voici une hiftoriette. Ua 
Capucin > habile homme fans doute , tenoit un 
Cocher au Tribunal de la confedion \ il lui 
demanda s'il n'avoir jamais déferré fes chevaux» 
pour en vendre les fers , & dit au Maître qu'ils 
s'étoient perdue en chemin. Le Cocher ^ qui 
n'avoir pas tant d'efprit que le Capucin , & n a- 
voit pas imaginé un, pareil expédient , le nia for- 
tement. Mais de retour à la maifon >il fongea» 
& dit en lui-même : ma foi, le tour eft bon \ 
|e m'en fervirai. 

' C'eft aufli de Tufage de monter fur des mules 
qu'eft venue certe^autre façon de parler : garder 
U mulet y pour dire attendre avec imparience » 
comme faiioient les Valets ^ qui gardoient > dans 
la cour du Palais ^ les mules ou mulets de ie^rs 
Maîtres. 
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Pomr ainfi dire. 

Cette expreflîon eft latine. Qulntilien^ en par* 
lanc tie la replii^ue dan$ les plaidoyers ^ dit : 

Tune enim toto corport enitendu^ , 
iEr ut fie dixtrim , direâa fi-onu 
< PugnAndum tfiy. 

Paix fourrée ^ qui n'eft faite qu^en apparence^ 
te qui ne dure pas. 

Cette expreflîon croît en ufage dès le temps 
^àt Charles VL Voyez Tuvenal des Urjins^ pag. 

On appella ainfi la paix faite en 1408 ^ entre 
le Duc de Bourgogne & lés enfans du Duc 
d'Orléans ^ qu'il avoir fait aftaflîner. 

Trancher de^.^. Il tranche du grand Seigneur* 
Cette façon eft ancienne chez noua Dans Id 
RoQian intitulé : Faujfeté & trahifon de ceux 
^ui Juivem le train d^ amour. 

Tantoft il 6fl: Valet & tantod MaîfWe ^ 
]Foa , yariable & mefchant à cognoiftce y 
Taûtûft ï\ tranche , & fait ié ramotueuxt 
l^amofl: il veut eftre Religieux f 
' Ceft au tacquan (l) , un abufeur de fil|eSi 

Beyaux. Je Taitûe comme mes petits boyaux^ 

Cette expreflîoii bien bafle eft pourtant très* 
tinçienne. Ecoutez ces vers de Mécénas i 
Horace. 

Ni te jvîfetribus mets t Horati- 
Plus jam diligo, 

Jeuer quelques propos eft pris du Latin. &z/- 
iufie dit , en parlant du Confeil qui (ut tenu 
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entre Jugurtha , Hicmpfal ic Adhtrhal l qae 

Jugunfia , • 

Jnter alias res jach oporttre quin^uennii 
Confidta & décréta omnia refcindi. 

Un corps de fer^ pour dire un c&rps robofte» 
fe trouve dans Homère , OdifTée^ liv. ii. 

Facere » faire » a la même fignification en Latia 
qu'en François* 

Facere fiUntium y faire filence. 

Vende/KlSin facere , faire vendanges. 

Facere metum , faire peur. 

Facere plagam , faire une plaie. 
* Facere pacem j faire la paix« 

Voici un paflàge entier de Ceife, dans tk 
préface. 

Ifia natiffét rerum contemplatio , 
Quamvis non faciat medicum « aptiorem 
Tamen medicinA reddit» 

Encore ceci : tenere promijfum , tenir fa pr«^ 
mefle. 

Sur quoi je remarque qu'on accufe fort fou-^ 
vent mal- à-propos nos Ecrivains Latins mo« 
dernes d'employer des Gallicifmes. On n'eft paa 
alfez inftruic , pour favoir que ce font des expref- 
£ons Latines qui ont pafle toutes entières dans 
notre langue. 

En voici encore pour augmenter les preuves. 

Repajfer quelquun , pour dire le battre. Horace^ 
Satyre 5 , fufte dolare lumbos. . 

Combattre de politejfe. VirgUç^ iEnéide, !• i,' 

Officîo ne te certajfe priorcm 
Peeniteat. 
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Le rejlant ^ pris dans le même fens du Latin i 
'Enéide > liv. i , v. ^84. 

Dona ferens pelago &Jlammis refiant ia Trojc^ 

Prendre terre. Terme de marine. iEnéide;? 
L I , y. 400. 

Nunc terras ordlne iimgo 
Aut capere , aut captas jam defpeâare videntur. 

Les Angevins mettent pas moins èr tout mo» 
ment dans leurs difcours. Virgile ipet avec pror 
fiifion : nec minus interea. 

Il efl: beau de mourir Maître de l'Univers > a 
dit Corneille. 
iEnéide , liv. 2 , v. 323. 

Pulckrumque mori fuccurrit in armis. 

* 

Porter par^tout les yeux. iEnéide ,1. i > v» 5 70? 

Taffimque oculos ptr cun^a fercntes. 

Rude à pauvres gens. Id. 1. 8 , v. ^Cy. 

' Rciufque veni non ajper egenis. 

Prendre fon temps. Id* Un. 

Telum ex infidiis, cum tandem tempore capta ^ 
Conjicit* 

Toucher à fa fin y expreflion EfpagnoIeJ 
Es tiempp que nuejiros amores tenganfin* 
Guerres civiles de Grenade. 

Se promettre ^ pour dire efpérer. L'Allemand 
dit de vcikxcit fich ^etfpre^chen. 

Sûfis-mab* JEa Allemand » unter der hand: 
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Jufquà préfint. Cette ezpreffioti eft pacemenc 
latine. 

St. Jérôme , en parlant de ta Vierge : 

MonftratuT fcpulchrum ejus ufque ad prétjensm 

Un clou chajfc t autre. 

Cicéron y dans fa quatrième Tufculane : Nove^ 
amore- veterem amorem , tanquam clavo clavunt 
ejiciendum putant. 



CHAPITRE 1 1 1. 

Mots Franfois qui peuvent venir Jtune langue 
étrangère ^ ou qui reffetnhlènt à ceux d*unô 
autre langue , 6k enfin leur origine. 

V^ N n'a mis ici que les mots dont Porigine 
ne fe trouve point dans le Tfévouxj en cinq 
voK & dans le Didionnaire étymologique de 
Ménage ^ ou dont on donne une origme diffé- 
rente s ou fur lefquels on a cru devoir ajouter 
quelque chofe. 

Arracher. Trévoux dit qu^on le fait venîc 
Hl Àuffreiffein y qui (ignifie la même choTe en 
Allemand. Ne viendroit-il pas plutôt d'^rr^iVA^/r, 
atteindre à quelque çbofe pour le pjendre ? 

'Analogie. Ce mot , qui vient du Grec y n*c« 
t^it guère connu du temps de Henry -^Etienàe^ 
il y a 200 ans , puifau'ii dit : 

^ Si les oreilles rrançoifes peuvent porter 
» C9 mot it> 
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Acre y moc Normand » champ ^ vient de aler , 
AUemaml j en Latin j agcr ^ en Grec , agros» 
Les di Aonnaires difent bien cela \ mais il$ n'a*- 
joacenc pas qu'il vient du Phénicien , akkan 

B 

Bourreau. Les lettres fur le Parlement , 1. 1 J 
page ^78 » en donnent une étymologie fin-» 
guTiere. Elles difent que ce mot vient d'un Ec-î 
cléfiaftique^ Richard Borel ^ qui » en ti^i , 
poflfédoit un fief, à la charge de pendre les 
voleurs du*canton : cela eft tiré, ait- on , des 
Olim , qui eft le titre d'un ancien regiftré du 
Parlement. 

Comment toutes lès provinces de France fé 
font-belles accordées à recevoir cô mot fur un 
fait particulier? Cette étymologie me paroîc 
One badinerie : on ne l'aiir&it pas hazardée , fi 
on avoit été inftruit que ce mot eft Celtique. ' 

Les autres étymologies , qui font dans le 
Diâionnaire de Ménage , ne m'ont point con- 
tenté. 

Bâtonnier. 

Les Avocats & Procureurs ont établi nne Con« 
Irairie commufie en la Chapelle de St. Nicolas i 
grand'falle du Palais* Le Bâtonnier eft le Chef 
de cette Cohfrairie j & le nom de Bâtonnier 
vient de ce qu^il portoit autrefois le bâton de 
la Confraîrie , où eft l'image de St» Nicolas. 

Bienfaifance* 

Je crois que c*eft TAbbé de St. Pierre qui /^^-^ i^ ^< 

le premier , s'eft fervi de ce mot ^ qu'on trouve 

i toac moment dans fes ouvrages. 

i . 
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Il étonna , en 175 £, les Comédiens François, 
qui ne favoienc pas ce que vouloic dire £e mê- 
me mot dans une Pièce de la Chauffé?^ qu'on 
leur Jifoit. Ce fut le fieur de la Torillerc qui 
le premier s'exclama contre arec vivacité. 

Je me fouviens , à ce propos » que la Dlle. 
Silvia vouloir qu'on fupprimat d'une Pièce da 
même la Chaujfée , le mot de vétujlé , comme * 
n'étant pas François. Et voilà les Juges de qui 
dépendent les Auteurs ! 

c 

Coucou. Ce mot , dont fe fervent les enfans ^ 
dont l'un fe cache j & quand il croit être bien 
caché , crie à l'autre , coucou » pour lui dire » 
çherchez-moi : ce mot , dis-je , ne vient-il pas 
de l'Allemand ? Les enfans de ce pays difenc 
de même kuchcuk ,• regarde25 ik^ckcn en Alle- 
mand fignifie regarder. 
: Notez que 1'^ fe prononce en ou^ 

Cérémonie. . ^ 

Le Didionnaire de Ménage donne plùfieurs 
étymologies de ce mot. Celui de Trévoux Ta 
copié mot à mot. 

En voici de nouvelles : font-elles plus sures ? 
Je n'en fais rien. 

Ou de Ceréscsj ville d'Etrurie, ou du mot 
Grec%5«/t, qui eft uno, falutation ; d'autres le 
font dériver de cera , cire , parce qu'on en bru- 
loit «en l'honneur des Dieux* 

Gontre-danfe , danfe figurée à quatre & aa- 
deU. 

Nous le tenons des Angloîs , qui difent Coun^, 

try-dances , danfes ou branles de la campagne. 



SUA LES LàKGXJES EH GÎviKAL. - l6f 

Country ^ fïgniâe pays ou campagne. Nous 



avons contrée. 



Exminijlre». Je crois que ce n'eft que de ce 
£ecle-ci qu'on a employé ce terme. KitSi j il 
feroic nouveau. • 

* Cependant , on trouve chez Grégoire de Tours, 
Exdux dans le même fens* 

. Enfer y rue d'Enfer. 

On dit la rue d'Enfer & la Porte St. Michel: 
Cette porte s'appçlloit autrefois Porta de Ferto. 
Elle fut appellée St. Michel , du nom de Mi-^ 
chelle ^ fille de Charles VI y & le chemin au- 
delà , qu'on nommoit déjà rue à' Enfer , avoit 
été appelle auparavant de Ferto , dont le Peuplo 
avoit rait à' Enfer. 

On demander! d'où vient ce mot de Ferto > 
ou Fertum > qui eft de la baflè latinité. 

Ducange nous apprend qua c'étoit la qua- 
trième partie d'un marc ^ ou la valeur de cinq 
fols. 

Il nous apprend encore que c'étoit une forte 
de pain. 

Et qu'il fignifioit auflî une foire , Nundina ; 
ainfi la porte & la rue d'Enfer fe pouvoienc 
appeller de Ferto. 

Ou par un péage. 

Ou parce qu'on dcbitoit là cette forte 4e pain; 

Ou parce qu'il y avoit là une foire établie. 

On pourroit dire auffi que la rue d'Enfer vient 
de via inferiory parce quelle eft plus bafle que 
la rue du fauxbourg St. Jacques , qui lui eft 
parallèle* 
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Flageola doit venir da Plagîolos des Grecs ; 
forte de flûte » dont If fon étoit diga« 

Fàbidiflcp Le Dictionnaire de Trévou^c Ce 
trompe, quand il dit que Lafontainc à fait ce 
mot ; il fe trouve dans Naudé^ Apâlogic des 
grands Hommes ^ c^i^* XI. 

4 

Frivolité. Ce mot a farpris d^nfV Ecole des 
Mères. Il n'étoit point dans le Diâionnaire de 
l'Académie , ni dans Trévoux. Cependant là 
Chauffée n'en étoit point l'Inventeur. L'Abbé 
Régnier Defmarais lavoit employé dan^ fa tra-^ 
duâion des vrais biens & de.s vrais mots de 
Gceron. 

. ^J^UbuJlier. . . % 

M. de Voltaire , dans fés Queftions fur fEn A 
r/clopédie , die qu'on ne fait pas d'où vient ce 
terme : ilparoît s'en embatrau^r peu 3 & il à 
a raifon ; cependant y comme je traite ici de. 
notre langue 9 |e dirai qu'il vient du Flamand » 
vliboot; la lettre u eft ici confonne , & fai^ 
reffetdel'/. 

Or , le vliboot eft une iottt de petit navire 
ancien en Hollande. 

Comme les Forbans ou Pirates , qui formè- 
rent une efpece ck Société dans le fiécle paflfé , 
pour aller ecumet les mers de TAniériqué j ne 
le fervir^nt , dans les commencemens , que de 
ces Flibots , que leur fourniflbient les Hollan- 
dois , on s'accoutuma à leur donner le nom da 
petit bâtiment qu'ils montoient. .Ainfi les Fli-f 
bujljers étoient Mes Forbans qui montoiefit A% 
petits Flibots. 
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G 

Gala eft un mot Efpagnol , qui veut dire 
parure , habit de fète^ 

Lorfqu il y a Gala , il faut , pour faire hon- 
neur d la fête, avoir des habits neufs & ma« 
gnifiques. 

Comme ce mot eft principalement en ufage 
à Vienne & à Bruxelles , il eft à croire que 
c^efl: la Cour de Charles -Quint qui l'y a porté» 

Gens du Roi. Ces mots ne font point expli^ 
qués dans le Trévoux; il falloir ajouter : ils 
viennent à* Agences. C'étoient des Officiers choi- 
fis par le Roi ou par les Comtes » pour préfidec 
i. la indice dans leur territoire* Lès Rois les 
appelloient Agentes nojiri. 

» Gentilhomme ^ vient du Latin , Gentîshomo. 
C'eft le nom que Tacite , dans fes Mœurs des 
Germains t donne à ceux qui accompagnoienc 
le Prince à la guerre & fervoient l'Etat. 

H . 

Huiffier à Verge. 

Us font ain(i nommés^ parce que ^ fuivant 
leur inftitut , ils dévoient porter une verge ou 
bâton , & en toucher ceux d qui ils adreuoient 
des exploits. 

/ 

« * 

Jupon. Ne viendroit-il point du Turc , qui 
Tauroit pris de l'Arabe , Al jubba ? Les femmes 
Turques , dit Thévenot , portent par-detTus lem: 
caleçon & leur chemife , une peûte chemifettjs 
piquée , qu'elles appellent Giupon. Lts Italiens 
àii^ïïl Giubbone. 
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Lune , hinus » luna. 

L'Hébreu avoic Leuanah ^ qui eft le t^om de 
la Lune dans fon décours. Le Celtique avoic 
Lluno. Ce inoc eft donc très-ancien. 



Pagode. On appelle ainfî , dans les Indes » 
un temple ou lieu deftiné aux Idoles. Il tire fa 
dénomination du mot Perfan Pout , qui (ignifîe 
Idole, & gheda un Temple, De ces deux mots 
Pout Gheda , s'eft formé celui de Pagode. 

Nous lui donnons en François une fignifi-' 
cation un peu différente* 
• On appelle encore Pagode , une petite mon- 
noie d'or qui a cours dans les Indes. 

Papauté. Du temps de Charles VI ^ on difok 
Papalite. 

Patriote. 

Ce mot s'eft réveillé dans nos oreilles , pea^ 
dant qu^il s'eit éteint dans nos cœurs. Il étoic 
déjà employé du temps de Henri IV. 

Dans les lettres de Canaye ^ Ambalfadéur à 
Venife-, en 1606 , il y a : 

ce A Venife & à Brejfe , il s'eft trouvé , dans 
» la maifon des Jéfuites , des mémoires plus 
M appartenans à la monarchie du monde , qu'au 
» royaume des Cieux. Je ne vois point qu'au- 
» tre Compagnie religieufe ait donné cette 
» opinion de loi : c'eft aux Princes & aux bons 
9> Patriotes à ouvrir les yeux a». 

ProbçU.Yi^ïA da Grec ^ ProboUus^productori 



I 

SUR lEs Languis xk oiniKAL^ 17 ^ 

ftînfl il fignifiç émanation. Ce terme étoic connu 
des premiers Hérétiques , qui entendoient par- 
la les Etres inférieurs , qui émanoient de la 
Divinité. Quelques Pères de TEglife Grecque 
Font employé » comme St» Grégoire. 

R 

Renom y Renommée. 

Ce not vient de Tufage où Ton ctoit d# 
répéter ^ à grands cris » le nom du Vainqueur 
dans les Tournois. 



Sergents^, quoi qu'on en dîfe ne peut venir 
de Servientes ; il eft bien plqs naturel de lé 
•dériver de Scrregens 3 parce qu'ils étoient pré- 
pofés pour faire ferrer les files des bandes » foit 
du ban ou arrière- ban, foit des autres troupes 
que commandoient les Baillis & Sénéchaux j Se 
ces Sergents étoient plus Militaires que Prar 
ticiens. 

Quand ils furent prépofés au fervice de TAu* 
ditoire , ils préférèrent le nom d'Huiffiers y qui 
gardoient Vhuîs ou la porte. 

Scène viQni du Grec exvohj tabernaculum\ 
tente dont les Latins ont fait Scena. 

Ce lieu fîgnifioit proprement un lieu couvert 
de branchages , fait par artifice; & , comme les 
premières bouffonneries furent faites fous La* 
ramée , le nom de Scène fut donné enfuite à 
tous les lieux où l'on repréfentoit la Comédie. 

Sauciffon , en matière de guerre & de fiége 
de Place» pourroit avoir été imaginé au fîége 
à'OJlende » où on inventa de nouvelles machines» 
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Stratagème», Henri Etienne dît <JUc Ce tnot 
Grec a trouvé lieu en France depuis quelque 
temps. 

Sigle 9 eft la lettre initiale qui repréfente* tout 
le mot y comme S. P. Q. R. Senatus Populu£» 
que Romanus. 

Il vient de SigU » mot de la bafle Latinitéé 
»> SigU » littera Jingularié , littcra lapidariit, »• 
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Tartuffe. Le Diâiopnaire de Trévoux dit 
ue Molière a enrichi la langue de ce mot. Eft* 

bien vrai qu'il foit de lui ? 

Trufator efl: un mot de la baflfe Latinité ; 
Tkeodoricde Nient s*en fert ; il vivoit en 1400. 

Ducanee cite un Synode de Treguier, de Tan 
1435 , ^^ on trouve abufores & trufator es» 

De Trufator > on aura fait Tortufa , & enfuite 
Tartuffe. Il ne faut pas rire de cette idée : on a 
nombre d'exeniples de ces mots retournés \ en 
payant d'une langue dans une autre. Je ne don* 
nerai que celui-ci pour preuve. De Morphé ou. 
Morpha , mot Grec , les Latins ont fait Formaé 

Tombeau. Ce mot vient du Grec Tumbos. On 
le trouve dans Licophron. Les Tumbos ou Tumboi 
ctoient des Temples, où les Peuples honoroient, 
après leur mort, leurs Rois ou leurs Libéra-* 
téurs. 

Tabac. Les habitans de l'Ifle St. Domingue 
fe fervoient d'un tuyau en forme dy, dont ils 
fe mettoient les deux branches dans les narints^ 
& tiroient , par le nez , la . fumée d'une plante 
qu'on étendoit fur des brafiers demi-allumést 
Cet infttoment fe nommoit Tabaco. 
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C^eft apparemment de U qa eft venu le nom 
4e Tabac j que les Européens auront donné à 
la plante même. 

Trévoux marque une autre origine* On peut 
choiiir» 

r 

Vengeance , peut venir de Vendicatlo par l'Ef- 
pagnol , qui de Vendicatio aura fait Vengança , 
te de Vengança le François aura faic Ferigeance. 
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Qifervations diverfes. 

\^ovL^UK eft ancien au figuré.^ On trouve > 
dans un aâiQ du quinzième (iecle : 

« Renuntiamus a^nikus cautelis , coloribus , 
'99 modijque , quitus , &c. » 

Juvenal avoir die auparavant t 

D/V aliquem , fôdes j die, Quintiliane colorent. . 

Suffifance* 

Dans le roman de la Rofe » fignifie ce. qui 
inffit. 

SttffiGince faic richefle. 

Sous Louis XIII ^ il fignifioit fcience » con-** 
noillànce , capacité. Exemple; la Peyrere avoitdit: 

«'M. Gajfendi , dont la fuffifance eft connue 
» de tous ceux qui font profeilton d'aimer les 
» belles-lenres »>• 

U écoit alors pris en bonne part. 

Quoique nos Diâionnaires modernes difent 
^u*il fe prend tantôt en bonne Se umôc çn mau*. 
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vaife part ^ Il eft pourtant certain maiûtenatit 
que Suffifancc & Suffifant fe prennent en mail* 
Taife parc. 

t 

Girofle Se non gcrqfle , comme prétendent 
ceux qui font les beaux parleurs. 

Tous les Diâionnaires , à commencer . par 

Nicoe , fous Henri IV , jufqu'à préfent , ont écrit 

Girofle. Les Diâionnaires des différences lan- 

. gués de l'Europe ont mis Girofle > de même 

que ceux de rÀcadémie Françoife* 

Celui de Trévoux dit auâi : on écrit toujours 
Girofle ; mais il ajoute , quelques-uns difent Gé^ 
rqfle. Ce mot de quelques-uns ne doit pas faire 
loi contre tous les Diâionnaires enfemble. 

Allons plus loin. Les Voyageurs aux Indes 
écrivent tous . Girofle : entr'autres , le Carpentier , 
dans fa traduâion de TAmbaflàde des Hellandois 
slla Chine , celui de Gémelli y Se celui de la con- 
quête des Moluques. 

Ce n'eft pas tout ; s'il faut dire Girofle , il 
faut dire auflS géroflie ; car c'eft le même mot; 
Girofle , en Latin , s'appelle Cariophilum , & (?/- 
rqflée , Flojcariophileus. 

J'oubliois encore , pour mon fentîment , que 
les livres de géographie écrivent tous Girofle , 
& que les HoUandois , dans leur langue i difent 
GirofeL 

Perfifler. 

Ordinairement on invente un mot ponr ex^ 
primer une cfaftfe. Celui-ci a été en vogue , Se 
on a difputé long-temps pour favoir ce quU 
£gnifioit. 

L'Académie, dans fonDiâionnairede 1740 » 
n*a pas voulu le mettre , voyant qu'il a'avoit pas 
de ugnificacion fixe. Je. 
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^e crois qu'on peut le réduire â deux points^ 
i^. En difanc : Cet homme , pendant tout le 
temps qu'il a été avec nous , n'a fait que noUs 
jpernfler ; il n*a dit due des chofes fans fuite , 
ians raifon , fans liaifon j avec autant de fang- 
froid , que s'il avoit dit quelque cKofe de rai-^ 
Ibnnable. 

2^ Ou bien , ( ceci eft une Aippofition J 
Molière a perfiÔé Cottin pendant une heure en- 
tière , fans qu'il s'en foit apperçu. 

M. Cottin y vous aVez fait un bon Sonnet; 
vous devriez faire une Tragédie , & qui a pu 
dire à une perfonne qui avoit la âevre » 

Paites la fortir , quoi qu'on die » 
D« votre ricUe ap^atccmenc* 

^ft cajpable de faire le quil mourut de Cttfneilléf 
Je ferois alTez d'avis , de donner cette det^^ 
tiiere (îgnification* 

fiiôh des ttiox^ qui h6u$ viehtieht des latiguôà 
étrangères , ne paflent pas fouvent avec la mèmft 
iignihcation. | 

jipprehendere > coniprendre. Nos Ahcieiis I^ 
retidoient par appréhender; maintenant il a deuA 
lignifications. En juftice , appréhender au corps , 
"çoxit faijir ^ Sc dans l'ufage commun > il veut 
aire craindre. 

Receler^ dachétuh laréîrt en François, j^en-^ 
dant qu'en Latin recellere fignifie abaijfer , 8c 
tecéllar ^ en Efpagnol , veut dire ^craindre ^ foup^ 
fonneré 

tuhrlcuSj glitfaaté iuhriqhà èft tout àuife ètt 

M 
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Bi\arrta , eh Efpagiiol eft galanterie , pom^ j 
ajuftement. 

Bifarrcric fîgnlfie toute âutf e chofe en trançois^ 

Inhumain , qui vieht* d*inkumanUs , a biea 
changé dans la route. Du temp^ de Ckérôn^ il 
inarquoit un homme qui ne favoit pas vivre, 

qui n obfervoit pas les bienféances. 

f' 

Large ^ vient de largus. Cependant lafgus 
lignifie libéral , en Latin j & quand les Latins 
Vouloient exprimer ce que nous entendons par 
large , en François , ils difoient latus. 

Fleurs pour menjlrues fe dit itial ; ott devroit 
^dtre , comme dans le feiziéme fieclei fiuct/irs ^ 
qui vient de fiuôf ^ écoulement. Bod^n fe ferr 
toujours du terme àçflueurs , quHl joint à menf" 
trues i & Nicot Texpiime ainlî dans fon Diélion- 
iiaire. 11 ajoute cependant vi^/^o ^/xr^ épreuve 
gue^ dernier mot avoit gagné de ion temps. 

Monopole ^theztios Anciens, vouloitdire irré-- 
Jolatioru knluite il a éti pris pour complot. Main-*' 
tenant il eli revenu à, la véritable fignificarion \ 
car il vient du Grec « qui veut dire vendre leul , > 
pour vendre à la fantaifie. 



Quo de mots cbe^ nous , ont change de fexe 
^epiiis Amyot & Moruaignc. - '. 

Autrefois art^ men/onge ^ po'i/ony,,ôcc»iio\Qnt 
fémiiiins. 

Au contraire, affaire^ étude j erreur^ épi- 
^hete y oeuvre ^ ényïQin mafculins. •- 

Rencontre étoit encore mafculin du^çea^ps^e 
BuJJy Raiuùn. 
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Il Faut* compter que tous les mors com'men'^ 
tant ou finiflant par une voyelle , deviendront 
féminins un joun Les femmes difent déjà uh^ 
belle éventaiK 

De pUin-faut. Les Diétionnaîres n ont pai 
Remarqué que c*€ft une dégra-dation du mot 
ancien de primfault , du premier faut* 

Ancien, Nos Poètes modernes le font au bô-* 
foin de deux ou de ttois fyllabeis y il étoit ati-* 
ciennement de trois. 

. Ooi lit dans henri Etienne : 

En cnfuivant les pas de nos anciens Percs ^ 
Defquels la vie écoit chafte & (ans Vitupères. 

Voyez quelle bifarrerie dans là prortohcîâ^ 
lion. Pendant ce temps là , \h faifoient meur*' 
trier ôcfanglier de deux fyllabes* • 

Indigne. Capucin indigne. Ce terme d'hutnî^ 
lité eft ancien chez nous. 

C?df/&/2 jquivivoit fous Charles Vt y finit aînà 
Une lettre : 

« Gerfon , Chahceliet dé Patîs indigne ». 

La lettre h Nos Anciens s^tn fervoient trSs-» 
fréquemment à la place du ch ou du q. Borei 
croit que c'ctoit un refte du langage que Phara^ 
mond apporta de la Germanie» 

En effet , nous avons beaucoup de mots em-* 
pruntcs des Allemands. • Cela n'étonnera pas ^ 
quand on remontera à la fource. Les Francs / 
nos Vainqueurs , étoient Germains. Ils en ont 
pris auilî beaucoup de iious , dans les incurfion^ 
que nous avons faites dans leur pays ; mais nou9 

Mij 
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en avons eneore plus de la langue Celtique > que 
parloient nos ancêtres dm temps de Julcs-Céfar^ 
Se dont les reftes fe font confervés dans la Badè- 
Bretagne & dans le pays de Galles. 



rito 



CHAPITRE V. 

Autres Obfervations. 

JlAS^UIBR nous donne un exemple dtx 
changement de la langue jufqu'à Ton temos* Ofi 
difoit avant lui» Comme encore à préfent, tenir 
& venir 'y mais au parfait, on difoit // tenit ^ il 
yenit » qui , comme il dit » étoienc plus félon les 
règles de la Grammaire. L'ufage fit dire tienfit , 
yienjit^ & enfin on dit il tint ^ il ^ vint. On voit 
par* là que Tufage n'a pas toujours fuivi le$ 
xegles. , 

• 

ï-e même Pafyuier dit encore que le temps 
ou il croit » eft celui de la perfection du Fran- 
çoiS| Comme Ronfard eft fon Héros , il eft pref- 
'que perfuadé que ce Pocce a fixé notre langue* 
jSfous en difons autant de Racine Se de Boilean r 
mais quand » dans deux ou trois fîecles , la lan- 
gue fera encore changée , car elle changera , on 
2i*ofera plus écrire comme Racine & comme 
Boileau, Tout ce que les gens fenfés pourront 
^re »> c'eft que Ronfard ne connoilfolc pas le 

fénie de notre langue » & que Boileau Ta connu» 
dalgré cela , chacun emploiera le ftyle de font 
fiecle , en regrettant celui de Louis XlV^ com- 
me les Latins du bas-Empire , en admiranc 
/^ir^i/^ 9 écrivoient en Latin barbare ^ Se faifoienc 
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timer leurs vers à ta fajç^on des Naciohs'qui les 
âvoîent fubjugués* 



3 



' On a cru, pendant un temps, que rétablif^ 
femenc de rAcadémie Françoife pouvoit fixet 
la langue: elle-rncme en a été détrompée. Aufli 
ne donne-t-elle maintenant fes Diâtionnaires 

ue comme l^AImanach du Joui:. Si on eft étonné 

e cela , on doit faire réflexion que nous fom*' 
m^s François, & que le changement immodéré 
de nos modes inÂue auflî imperceptibUment 
fur notre langage» Mais il y a bien d'autres cau^ 
les naturelles qui produifent cette variajtion. 

Comme oh ne peut ie tenir dans le même 
point , on veut de ta finefTe ; la. SnefTe enfante 
i'obfcurité* On veut des penfées plus fprtes , on 
les fait gigantefques. On trouve les expreflîons 
anciennes trop nmples j on en forme de dure& 
ou d^alambiquées : c'eft ce qui arriva à Rpnfard^ 
Pon^Royal^ avec toute fa fciénce , a penfç 
gâter notre tangue. Ses longues périodes , qui 
etoient bonnes pour Cicéron , ont été heurètr- 
fement évitées par MM. dt Vehaire Se- J: A 
RouJfeaH^ 

Difons plus, la tranfpofition que lès Grecs: 
faifoicint fréquemment des termes & des ex{fref- 
fions d*an art à un autre art ^ efl: Fôrigine de la 
métaphore , qui a fi fort été" ethpioyée dans les 
langues plus médianes, & qui donne à la phrafe 
plus d'énergie & plus de variété ; mais il eft 
arrivé que Te râot métaphorique- eft* devenu hct 

ixiotf propre 9 & a- chaîna Tancien»' ' 

Du temps de Henri III ^ on ne fâvoît'i corn-/ 
me dit Bal\ac , dire ceci eft bon , ceci eft mj^u« 
vais s tii effet , ç(n ne te -diftinguoit pas. Oi^ 

MiiJ 
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trouve, dans.ce.fiecle-là,, des phrafes .e«itîçre$ 
àufli Fran^bife's que H elles écoient écrites depuis 
Racine ; mais on retomboic infenGblemenc dans 
le ftyle du j^emps* Je , u'eii donnerai qucf.deux 
exemples. " . 

F'icior Brodeauj (oùs^Fran^cis premier, (\xx 
les Moines Meo^iaauu 

Mss beaux Petcs Reiigicar , . * • ' 

. Vous, dÎD^z pour un- graad-metci* 

• O gens heureux 1 6 .cicmi-Jj>icux ! 
Plût à Dieu que je fufTe ainfi,-^ 

.. Vpici encore- une petite. EpijramjJnô.de Jl*-* 
gniec y qupn ne feroic {us aaçremeiir!fao}oi;ii;«» 

Je crois que vous avei faît.Vtett ' '. 

* D'aimer & parent & pàreheâ^'-- ' • •"- ' 

: Mais*:puiCqae vous aimez, (a' tante y ' - r. 

- Ègargiicz.i^u jnwps iç>iV^Yeu, 
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Au fentimenjc de 'P\afquijF.^_ le t^mps^çii le* 

J^of tés écrivirent. le plus V fpt celvii. dei3. Pape« 

4' Avignon, à commeiicier fous P,hiiippt'U^^B^h 

\ «<\ Lj? Poëres j, dit il ^ profiteç^li 4u ri5<?/i/tf 

V & de Pétrarque & des Poètes Provepiçaux , CQ 

V qui forma ua, U^iB.bl:^ 4e Gdfes-^pafier >». 

Il faut ajouter à. cçlaque les.y<^^^ge^:perpé* 
;uels; qu'on faifpit.à Avigno,n.fi,ireEi| ca«fgqu'Di| 
y piic beaucoup de n;iqi$ Jtalieos» qu'ojpl'tranf* 
poi;a d^ns le Fj;a{içois, La inep^ iihe^(^ arriva 
io^s, Ifiuis XII $c fpus .François premijtr , qui 
VQi|Iui^t fàire^ deSr^j^^iAqû^tes ^vl, Italie ^ 5£ n'ea 
rapportèrent que d^s mptis Italiens, ^ç. c^qui &( 
faire à Henri Etienne fon livre du langage Franr 
çoi§ Itali^ifé, . ^ ;» * - . 4 -^ » t^î: . " 

. Q^P^urçoit crpiçe ^uç k Pof fo 4ef ôos Al1^t^ 
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cîens.a.da %yk. i l-epib^lli(reipent ^e^ notre 
langue. Les cH^pfons àmoiiréules croient p^r 
^couplées : pnçtoij: par çonfçqg.enr obligé 4^ r^U?» 
YérmefTâpènfce (fans un feul ' coupler ,. & i^ 
ccrivoit pour les femmes: mais, félon rnoi , ç*a 
été-.tpur ^le^ contraire,, A.J^*^ ,P^s tenu ^ux. 
Poètes âé' crçér un jargon ' barpafe. . l}s alpUr 
geoïerit bu dimînvipiçpr les mo'tk rîôïfqué htnér 
lure du vers les embarralioit j ils cnangepieM 
la termlnaifon d'un mor , quand ils avbiènt 
befoin d'une rinae : j'en ai déjà pailç. Il n'en ^ 
pas cte de même de la Krole . parce que le 
Peuple , accoutume a un même terme , ne fe. 
çhanee point tout d'un coup ; ^ guç rufaae», le- 
leul maigre des langues, oc plus rort quç toua 
les Poètes , a anienliblemcnt corfdiiit a cettç 2r%-^ 

nable, ^ . . ,. \ 

Il y, ^ des mcJts qui bat ' gietcé par tPîï,té j^ 
|errç , cbiAme^an ou f^/z*, îermç fcythigui , quX 
veut dire pays ;,il s'eft çqriferYç dans 1* Allé j ôy^ 
presque routes fés tèiminâifons. dç çonçréçs jCqoc 
.en fiî/z-pvi tnltan^ .. t . . * 

!&c. ; ils p0t^pépétirè 'ïX)e,mç jlifqn aP^ ext'r£piité:s 

. .On fait .^àq 1^ piûf y^c ç1^ .4a»iç p!-ef<jtte. V)^ 

tei le?" làççup?: ,,: .; • ,,„..j^ j^ ;,■;:, .; , 7; , 

11 y avoit plus de naïveté dans te kngage^ dW 
nos Anciens; il y a. plus, de netteté dans le:: 
joôtre. Pourquoi aaWus ÎI0U& pu les lier ea^r- 
fçmble ? 

Mi« 
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Il y a dés mots dans le Latin qur manquent 
dans notre langue. Nous en avons aufli qui matv- 
quent au Latin ; il en eft de même dans toutes 
les tangues. 

* 

C^niç de la langue* L'Académie a oublié ce 
terme dans les premières éditions de foh Diç- 
fionnaire. Je ne Aiis'^'Us Tont mis dan$ la der- 
nieçe. 

I -Al' 

é 

. Expùriatîofï , importation. Ce/ mots ne fonç 
«as anciens]) ils qe fè trouvent jpoint dans i^zco^ 

On petit croire qu^on n*a comiménçé^ i écrire 
en Romance que vers le ci^mps des Croifàdes» 
Xe$ Croifés de tous lés Etats voulurent célébrer 
leurs proue^es. Le Latin n'écdit pas à ràfage de 
|QU( U mond^ y il ctpit bie^i plus commode 
4'employer la langue courante ^ & lorfqu'ils vou-^ 
lurent faire des ^ers , ifs empruntèrent la mar- 
çke de ceux des Allemands, qui niavoient , pour 
toute règle, que la rime ; ce qui leur piarut b^n 
plus aifé a imitéï:. 

Qti xt\^ den;iandera peut-ètte pourquoi , ayanc 
parlé de tant dïcçivains François , je nai ntx^ 
dit d^ Montaigne. ' Mais Montaigne s occupott 

Îlus à penfer qu^ià bien écrire ; foa langage eft 
^ér^ouKdin f Se [e pai eu en vue que de parlée 
du François. Outre cçla , fen ai paiïe bien d'au- 
tre^ , pour ne pas, donner trop de knguenc 4. 
ipax^ Ôavçagp» 
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CHAPITRE VI. 

Mots hors d*ufa^t maintenant , qui pourrount 
nous être nécejjains , & autres qui nous man^ 
^ucnt (i)» 

A ^ 

J%, ssAGik, vieux mot ^ rendre fage. 

Déshabittêde. Nous avons le verbe déshabh- 
Cttér ; pourquoi ne pas adopter le fubftantif de- 
shabitude ^ ppur loppQfer d habitude. 

On dit unir , défunir : on dit affembler ; pouiy 

3uoi ne dit on pas deffembler. Nos Anciens l'ont 
it ^ Roman de la Rofe , v. 88 jo. 

. Oacques atnoars Se feigneurie 
Ne s'entrefirenc compagnie , 
Ne ûc demoaroienc cniemble ; 
Ci| qi^i fnaiftrtfç les dejfemilf. 

Il me femble qu'il pourroit ctre employé en 
Poéfie 9 pendant ^ue disjoindre n'y peut ètce 
admis* 

Dépolluer. 

Je crois qu'on pourroit admettre ce verbe en 
faveur de notre bon Roi Henri II^ y qui , je croi9> 
en eft Tlnvenreur. 

Ecoutons-le dans une lettre a une de fes mat^ 
treiTes. 

«( J'ai reçu un plaif^nt tour à TEglifè : uno 

^^ÊmHÊÊÊmmmmmmamÊmÊmmÊfmmmÊmÊmmmmmmmmmmÊmmmmiÊmÊmmm^ÊÊÊtÊmmmÊmÊÊÊÊÊimmmam 

(x) Le projet qae je propoft çft pça^ft$«: d^raifeoftl^ 

jbic î mais eiiiSo je le f t^feac^ ^^^^ 



» vieille femme^ âgée de quatre-vingts ans , m'eft 
» venue prendre par la cêce j &c m'a baifé ; ^e 
» n'en ai pas ri. le premier;. ûbniaih^ vous dé- 
» polluerez ma bouche '»• \ 

. 'J3ebatir doit être autre que -détruire. On dé- 
truit une maifoh , une forterefTe , rpi^Vent pour 
ne les pas rétablir. Dehâtir feroii abattre pour 
rebâtir. ♦ • . 
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Défaveur, L'Académie & Trévoux le donnent 
pytttmt fynonyn^.e à. di£jgrace. 'La iï!//iiv^ttr n*eft- 
^Içpas plutôt ua acHeminemçpt à ladi^race^ 

Défamour. Pour fignifier l'ennui .» la laffituda 

2 ut commence à s^envp arer ' de deux Amants^ 
:emocneiious.i»an9aeVtMlms? : 

E 

EfpérabU. Defirer & efperçt ne font point 
fynonyme^. Nou^ dtlTons jidefixablé ; Alontaigne 
dit efpérable. Pourquoi tkQtk ufenons^nous pas ? 

S^enjaloufcr. Les Cent Nouvelles Nç.uvel(es fe 
Ter vent de ce terme ,^ pour dire devenir |a}oux. 

S'énamourer , dont fe fervoient nos' Anciens » 
ji!eft' il pas plus doux que i^otre çnot senmou'^ 
/açhcr ? 

T 'Etrangetc. 
Nous avons l'ad jeûif étrange. Charron s'en fertv 



£*. »• «• »^ 



^^Infondre dit plus quinfpirer. 

Nous avons confondre j, tefcâfpdrcU' He poao-i 



SUR LES L^N^UES EN GENERAL; ' I S,^ 

rions-nous pas recevoir « pçemiçr, rfiçt,, epX'^ 
ployé çsLt Montaigne ? 

• • • 

^Inciirlofité. Montaigne l'empJpî.ç. Nofcis .n's^vçns 
point de fubftànçif a oppofer à curiojité. 

Ravi/ement feroit-il fî mauvais^ puifqu'on die 
ife ravifcr? ^ .-: 

Subfécutlf ne dit-il pas plus que fuivant ou 
poftérieur ? Il s'entendroic de ce qui ïuit imnté- 
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; Simplette. . Nos Anciens s'en fefvoient poot 
dire une fille (impie. 

:. . Npus ne difoos pas la fiosple 3 il nous &ut 
une^circonl^Giition. ^ .. .< « 

..''.il jen eft de^:mèine xla motpaiiv^cecse^noHS 
difons k paiivce ^Ue.* 






Tendrejfey tendreté ^ tendreur* ♦/::.. ' .» 

Il me lemble que les deux derniers pourroient 
Être ncceiTairêsr^; &. 6gsafifiJ: couk'croisrtjDÔis çho« 
fes différentes. ,..:.: .: 

:La teiidrejffh ejt la fenfibilité de.Vame , qdi 
fe voit dans l'amour , dans- ianûtié, dans là 
• compaflion. 

La tendreté (etoit pour les fruits, les viandes, 
les pierres ^ les bois 3 car on dit une chair ten- 
dre 9 un bois tendre'j une pierre tendre. 

Nicot l'avoit hazardé , auffibien queplufieurs 
Diâionnaires des langues étrangères ; cependant 
il n'a pas encore fait fortune. 

Pour tendreur ^ Montaigne l'applique à un 
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ton ào voix affedèé j doucereux & même hypo^ 

crite. 

ce La tendreur du ton cérémonieux des paioles^»». 

Charron a employé ce mot après lui: 

«< Cette tendreur 8c douceur craintive & cc- 

M rémonieufe efl pour les femmes n. 

V 

Vivifimilitude ne dit-il pas quelque chofe de 
plus que vraifemblaace eu probabilité ? 

VolubiU. 

J'entendis , il y a quelque temps j un Cauf- 
tique « qui vouloit foutenir que les femmes par- 
lent avant que de penfer. Il fe fervoit de cette 
expreffion : 

<< Les femmes ont la langue fi volubile , que 
•> les paroles font parties avant la penfée m.^ : 

Je me garderai l)ien d apprcmver cette thele* 
Mais ce mot de volubile^tnc parut bon Iprfqu'il 
^toit bien placé 9 & je crois que celui de délie 
ne fignifie point autant. De plus» nous avons 
déjà volubilité. 

Quelqu'un plus hardi que moi en poarroit 
imaginer bien d^tiurres : & combien de mots 
furannés M. de Voltaire ne regrette-t-il pas dana 
fon Conunentaire feu: Corneille f 
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SECTION SIXIEME. 

Des Lakgues de L^ÂMéaiQUE* 
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CHAPITRE PREMIER. 

,JDe la Langue des Sauvages de V Amérique 

Septentrionale,. 

XJ E Père Charlevoix , dans fon Hijloire de la 
nouvelle France , compte trois langues principales 
chez les Peuples de rAmérique feptentrionale. 
Le P. Laffitau tien compce que deux : VAlgon^ 
auine & fa Hurone , qu'il fubdivife m autant de 
uialeâes difFérens ^ qull y a de Nations parti-* 
culieres. 

S'il faut en croire ce Père , ces langues n*ont 
que le verbe ^ & point de fubftantif, o adjedif , 
de cas , ni de déciinaifons; mais il ajoute que , 
ilans ces verbes , il fe trouve un artifice admi- 
rable qui fupplée' à tout le refte. Quel peut-être 
cet artifice ? Il ne le dit point. 

Au refte , il ne nous impdrte^uere, puirqu'une 
connoiiTance plirs exaâe de ces langues ne nous 
ieroit d'aucune utilité. Mais on peut juger par-là 
que toutes les cbnnoifTances métaphyliques ont 
dû avoir bien de la peine à entrer dans la tête 
de pareils Sauvages. 

Quelques Voyageurs des premiers temps nous 
ont laitTé la nomenclature aune de ces langues^ 
qui fe parloic v^rs le Canada* Les nouveaux 
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Voyageuts ne l'ont point retrouvce s Se tieVom 
point entendue. La raifon en eft aifée à donner^ 
Le Commerce avec les Angteis ôc les Fran- 
çois ayant rapproché ces Sauvages , ils ont voulu 
i^ous entendre. Nous leur avons, communiqué 
de nouveaux befoins , comme celui de l'eau-de* 
vie, qui a aidé à la deftrudtion d'une partie de 
ces Peuples, lis ont pris, comme ils ont pu, les 
mots de nos kngoes d'Europe j ils les ont adap- 
tés à leur prononciation : ce n'étoient ^lus dés 
mots François , ni Ânglois. Ce nouveau jargon 
avoit chafle peu à peu l'ancien. Voilà pourquoi 
les Didionnaires qu'on nous a donnés , il y a 1 50 
& 100 ans ^ (ont devenus parfaitement inutiles* 
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CHAPITRE IL 

Amérique Meridianaké 

La t. même V.Lcffitau dii; qd'aox environs du 
fleuve des Amazones , on compte jàfqu*à foixanre- 
dix langues ; que 5 malgré cela j il y a dans toute 
cette partie immenfe , une langue aniverfelld 
qui a coûts par- tout.- J'ai bien de la peine à le 
croire ; leurs difFérehtes peuplades , qui font en 
nombr'e ésonnanc^ ne fe communiquent point ; 
& il éft impodible que les Indiens » voifins du 
Pérou & de la Plata , n'aient mclé l'Efpagnol 
avec leur langue originaire. Les Sauvages voi- 
fins du Brefil en auront fait: de; même avec 
le Portugais ; & ces autres Nations malheureu-* 
fes j. qui* font réparties en commande fous la.do- 
U^inatioti des Efpagnols & de^ Portugais , ont dtt - 
BécefTairemeur v.olr.chàhgej leut langage > par 1^ 
mélange des Efclaves & de leurs Defpotes- 



tK!K lEs Langues h^ ciNiRAt. t^t 









CHAPITRE lil. 

Des Caraïbes* 

Ky K à Connu encore uncf langue particulière i 
qui étoit celle des Caraïbes , que parloient les 
habitans des Iflès qui font entre l^Amérique fep- 
tenrrionaie & la méridionale j naais la cruauté 
& la tyrannie des Européens en a détruit la plus 
grande partie. Le peu qui réftoit eft demeuré 
dans quelques Iftes ftériles , où notre avarice n'a 
J)U imaginer aucun profit : ou a été fe réfugiée 
dans la Guyane j que Ton n'a pas^ encore en-. 
Vâhie. ♦ • 

J'ai vu une nomenclature en langue Caraïbe 
& en François ^ donnée par un Moine Mif- 
fionnaire y mais cô ne font que des phrafes faites 
pour laconverfation. On n'en eft pas plus avancé 
pour avoir lu cet ouvrage. 
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CHAPITRE IV- 

Vu Mexique & du Pérou. 

X L S*eft trouvé en Amérique deux Nation* 
policées, parce qu'elles avoient un Gouverne* 
tifent en règle , des Rois & une Religion , & 
par conféquent , dévoient avoir un langage plus 
fixe & plus étendu. 

François Lopès de Gomjctra rapporte que les 
habitans de la nouvelle Efpagne , qui eft \t 
jyiexique , lorfqu'ils furent découverts , ufoient 
db cemaines figures au lieu de lettres > pat le 
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moyen defquelles iU fe faifoient entendre , êi 
confervoienc h mémoire des chofes pâdees ; c^ifè 
ces lettres reflembloient aux lettres hiérogli^-* 
ques des Egyptiens* 

Les Relations des Indes Occidentales nous 
apprennent qa*à Tkemi/ïican^ lors de la con-^ 

2 acte qui fut faite par Fcrnand Cortc\ » on trouva 
es pancartes toutes marquées d« figures d'ani* 
maux , d'arbres , plantes ^herbes , oifeaux , poiC- 
fons, &C.& oui contenoient les faits & geftes 
des Roi$ de \:ette Nation. 

Au Peyou , on trouva une quantité de coc« 
delettes de coton dans le cabinet du Roi Atom 
ialipa j tjue les Indiens appellaient Quippos 
Camaios , nouées en guife de patenôtres , de 
^iverfes couleurs ^ felon^ les chofes ofj^ls vou« 
loient repréfenter \ & le nombre de ces corde- 
lettes nouées , marquoit les ans que les Princeg 
avoient régné. 

Nota. Je vois , dans notre monde , quatre 
différentes Nations très-éloignées les unes des 
entres , qui n'ont pu fe communiquer. Les Mexi- 
cains , Péruviens , Egyptiens Se Chinois , qui fe 
font fervis de figures pour exprimer ce qu'ils 
vouloient faire connoître. Ne pourroit-on pa» 
préfumer delà que cette façon décrire cfl^ pius 
ancienne que celle des lettres \ csr là , c'eft un 
mot ou une chofe qu'on fait connoitre tout d'un 
coup \ au lieu que je crois qu'il a fallu bien da 
temps & des réflexions , pour imaginer une tigure 
différente à chaque mouvement de la langue, 
Sç 9 chaque inflexion de la voix ? 
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SECTIOI^ SEPTIEME. 

Z^ Roman de la Rofci 

,|*AVERTis d'avance que Jean de Meun^ un 
des Auteurs de ce Poëme , s'égaye beaucoup 
aux dépèn$ dj^s Eccléfîaftiqises^^niais iL eftboiii 
d*obfery er . que la dépr^ivation du Clergé , étoit- 
extrêoie de fon temps.'; & le.£chifme de ces- 
Papes, Tiiç à Rome,' l:WVe ;à Avignon, qui 
fe difpuijergnt pendant 170 an; la Chaire^ de? 
St. Pi^Fei^-a^ugjçemoit encore le fcandale. On' 
Ae dqif dpnc>pas s'éconnei: iî les fatyres decoif 
iîecle-lâ font fi vives. .t » .. :. . i 

♦ • '•j'-i 11*-», » 

Il fut commencé pat- OuUlaitme de Lotil y 
fous le règne \de. St*. Lqui», &: réprb quacantéi 
ans aprè$; ;fa ipart , pai:<';Iean .de Meun> dic,^ 
Clopineh ; : y>-\;.:. . , '1. 

Cet Ouvrage â , ed tout , près djë ijôoci^Sd 
Le dernier, Editeur , M^'iJÙogilec I>ufoefii0yy* 
croir .que GaiH^U^Pe . d^e JmW n'eb a:faù .cptci 
les 41 5ap(einîjprs. Je fetoi$ affezideifpnjaviis.^ 
attendU;qu^,:.da^ ce commencement, il j/a.plu^ 
de (implicite & en même tecnpsi.plusî deimpnot^ 
tqdie.OiftCçe cela, 6n y :;v,fHC .pli^deonoMBudK^ 

5 lus de àiç^J^ç^l^^tis les os^jrdltfins . & danftJM 
étails« Au contraire , o;i uouva/dans lai j&iild 
ploâ dç yivf^^.f^A beaucou[]i:de, fftii^re, tun acfaEar^ 
nemenc marqué contre les femme» & conc£« 
les Vrctres. 

Jean de Meun continuant ce Poëme-', ^à^ Aé- 
ceflàiremenc fuivi fon plao 1 que voici ea bref « 
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L'Auteur feint qu'étant à Tâge de vingt ans ^ 

Oa (z) point qu'amours prend le péage 
Des jeunes gfus. 

£t au mois de Mai. 

Ou (i) temps amoureux , plein de joye ^ 
Qu'il n'y a ne bui/Ton, ijiiç.h^ye. 
Qui en celuy temps ne s'égaye. 

y eut une nuit'» un fonge dans lequeritren- 
coatra I« Dieu d* Amour qui lui donifa des règles' 
crès-dfiges, pour aîm^c hn$ trooiptrie. 

Cqmme il faut i ematquef que ee KoiiKiti eft 
tout allégoriqae ^ : TAitteùr » fous le hom de^ 
V Amant, voàloi patfèf une haye> poiir voiries 
kûlleirofes qui y>c(ûi6tu énclofe^ \ & |>ottr jr 
cueillir un bouton. • 

Bel-accueil qui le reçut , lui permit d*en baifer 
llite; mais Déta^r^ âft:des pôr(î<ë^ V èl^fla 
MAmaai;» de Ataleieuchâ^^ Paour^Honu éc'Âihu^ 
^ài gaodieas oie laRoie, réprimandèrent fort 
Bel-accueily Se Jaloujie bâtit une Touc où eHe^ 
enferma Behac^ûiil.r • 
V On voie venir eybitè'/ttf/y^^ui fuit iln très^ 
bwu :â<; très^otig ^fermon à rAmam selleiy di^ 
la Bibb, hi F«ble^ trl'liiftoirè profene. Apre» 
cela vie: Poçcë $^égat e ^ont tombé^r ihr lëf fb mme» 
&:far les jsAd^x. -- - • ^ - - 

AmoM^^mve bienràf <$ipràs.a^^ fc^^^rm^ , 
pouT'doiiner un affàja(£> à k T<mr ou^^ Gl^ 
«iiidélwrer jB<j/-tf<r^î^iA> •*-^^*- - - 

- Uxttiire à hn parti JFtfiiiir-y^i9»^/tf;fjr'^^i^ft 
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l^hypocrifie) & Abjlinence , Contrainte , qui touA 
deux forprennenc Malebouche ^ concierge da 
Châcel , laflaKIbient, & entrent à l'aidé de Fcin^ 
tàfc y de Xargejfe Se de Cûnvoitîfe. 

Une vieille qui gar^oît Btl^accueil^ les tt* 
çoit fort humainement & leur parle en vieille^ 
c eft*à«dtre j quVle leur tient un difcours qui 
ne finie point : & enfin , elle fait entrer I^Amant 
par une porte de derrière ^ dans la chambre d6 
Bel'ûccucU* 

Alors ]f Amant arrive au v^t2,tt , croyant pou^» 
voir prendre facilement la Rofe ; mais il en eft 
raapechépat Dangier^ Hente Sç Paour qui la 
fcatcent rudement. 

Mais t^armée de V Amour vint au fecours &c fut 
fuivie de Venus qui arriva fort à propos ; Nature 
s'en mèki auffi, & prouva par bonnes raiibnir 
qu'il falloir fuivre les \&tx. 
. Venus^ , fur ces entrefiiites , s'adrefiànt à Gt'^, 
nms^ qui eft auffi un dés aâeurs^ 

Lui mec en matû uql cieifge air4c9^ 
Qui n écoit cas de cii;e victg^^ 

Ua mpnient 9p/ès. « tQiit le ChsUea^ i^^ en 
feu. Il y eut un g^aiia combat otji aucune jpu^ 
terent tous nuds. ffçnte ôç Paour diCparurent i 
TAmant s*empara du Château ,, & cueillit I9 
Rofe: & .l'Auteur fe réveilla. 

J'ai dpiifU^ le p|«s de cUirté 'qM j*ai • pu j< atl 
canevas de ce Roman ; mais.rAi;iCMr s^c<^te^dd 
forte qu'on perd à tout moment fon fujet dd 
vue. 11 y a quelquefois des cents vers de fuitd 
qui font de véritables amphigouris. 

Tantôt , c'eft le vrai Dieu qui gouverne 1# 
«onde \ tamôi:^ c-eft Jupiter^ fils de Saturne« 

NiJ 
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ïjf Essai 

Il y a des endroits où il parle de J. C. , des 
peines & des récompenfes que la Religion a 
marquées pour les bons & pour les médians: 
& cela eft die devant le Dieu d'Amour y i qui 
il femble qu'on veuille apprendre fon câréchifme. 
On demandera pourquoi , avec tant de difpa- 
rates , ce Pocme a ^^ un G grand fuccès pendant 
^Iu(ieur$ iiecles ? mats op étpit dans une igno« 
jraxice profonde du^ vrai bon. Ce livre , outre 
quelques traits de faine morale » croit plein de 
latyxe$.& de licences aièmê gfoâtetes : c'en étoic 
alTez pour flatter la^ malignité. 
, On rapporre que le^ femmes fe feandaliferenc 
de ce qui étoit écrit contr'elles \ tnàts il n'eft 
point die qu'elles fefufTent fcandalifées des allé* 
goties très « claire^ /^ des détails encore moins 
obfcurs qui font répandus dans tout ce qui eft 
ibrti de la plume de Jean de Meun. 
^ Pour connoître un peu mieux jC^t Ouvrage, 
que je ne confeille pas de lirç^^ fi 6n craint 
l'ennui, j'en vais donner quelques extraits. Le 
Leâeur doit croire que je le refpeâe afTez pour 
ne lui préfenter que ce que je crois pouvoir 
l'amu^fer, . .^, . .. , 

'J'oîbferve,, polir .cent qui voudroient lire la 
^uire des dîfFéfèiîteS ' citations , que le nombre 
que j ai placé *âa déllus du prefnier vers de cha- 
cune , eft le nïême que cemi qui eft,4ans l'édi» 
tion de 1755 > donnée par TAbbé LUnglet. 
: J'ai; mis en;Notes4a-i5gn[ifidiWdtt' des mots 
difficiles i entendre. ■''' ^ '• ' 
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EXT RAI T S 

DU ROMAN de' LÀ ROSE. 

.-. . ^ \ -^ 

Sur LES Femmss.. - : 

m 

• ICI le portrait de Dame Oifcufe qui étolt 
d la porte du verger ou étoit la Rofe. 

Après avoir déraillé tous fes ajuftemens, l'Au- 
teur dit au Vers 5S0, &:c. 

Il paroift bien à. Ton 9;our, 
Qu'elle ctoit pou (i) cmbefoignée. 
Quant clic scftoit bien' pignée , 
£t bien parée 5c àornéc^^ 
Si eiboic faite Ùl journée. 
Moult avoit bon temps & bon May (1) 
Quant n'avoit fouci , oi ermay(j) 
De nulles riens , focs' Icukineoc 
Pcnfer à fou aorncoient« 

Vers 89^7. &c. ... 

Las l (4) fc (0 Tbeophraftàs je crcafle ; ^ ; - > 

Jamais femme.erpouré je- n'eufTc*:- • . . . . ' 
Il ne tient pas homme pourfage» 
Qui femme prend par mariage. y 

Vers 9555. &c. 

Qui femme prenç aa mie^ c.rcleiit,(0 ' 

P M I , . ,11 - I. S 1^ 

, t 

(i) Pou y peu. Cela foit dit une fois pour toutes. 
(1) Bon May, La même ciiofe que Bon temps* 
($) Efmay , chagrin. 
(4) Las ! héias. ^ 

(s) Se. Il faut fongcr que Se fignifie toujours SL-Ccfk 
le Se des Italiens. 
C4) A mon avis* 

N iij 
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Tint Tavoit gardant, n'efpianc; 
Si eaft des jeulx plus d*an millier^ 
Toutes Ce font harcebiller : (i) 
Il n*cft garde qui xicn y vaille» 

Vers 95^7» Sec. 

Et c*eft lemçtndfe des péchiez 
Dont corps de femme eft entechiezi 
Car leur nature leur commande 
Que chafcune à pis faire entende. ' 

Fers 9S7<î* 5cc, 

Toutes, eftes , ferez j ou foftes 
De faic ou de voulentcz putes , 
£c qui très- bien vous chercheroit^ 
'Putes toutes vous trouveroit. 

f^ers 9^91. &c. 
Ces ors (2.) ribauU» ces paceniers» 

• , .% iii 

Quant entre vos bras les tenez j^ 
far devant dicnt qu'ils vous ament « 
Far derrière putain vous clament* 

F'ers 9874. &c, 

Temme ne craint honneur ne hontei^ 
Quant riens en la te(le luy monte* 

Fers iQi44« &c. 
Ces jolies , ces Reovoy^âéeâï (^) 

Sont à û grand vilté venues , 
Qu'elles fc vendent majLntenant» 
Se argent eft en ]a main tenant, 
Trop eft laide choTe à entendre» 
Quc^ noble corps fe puifle ven<b«« 

• Vers 19004,, &c^ 

Rien ne jure , ne ne mciit 

Com femme, ne plus bardiement. 
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il) On doit deviner ce que ceU -Wit àix^ 
(1) Ors , vilain , fale. 
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venons à (^ qui concerne Paufx femhlant ic 
^Abjiincnce contrainte , qui £»nt des personnages 
du Poëme. Voici cooiixie faulx-Jernblam it dé* 
peine lui-même. 

Fers 11810. jtc. ' 

Trop Tçav bien mes habiet Aângitr » 
Prendre l'ang, &f l'autre eftrâmgier : 
Or fais Chevalier , or fuit Môyne , 
Or fuis Prélat, or fuis Chanoine , 
Or fuis Clerc , & aiucre iieore Preftre » 
Or fuis Difciple ^ & or iSiis Maiftre : 

Os fais Roben , or fisi| fCobiti c 
Or Cordelier , or Jacobin» 
Si prends , pour faire ma O0«»pttgne 
Qui me foulacc & acoanpaigae. 
Ceft Dame Âbfiinence contrainte 
Qui popte de%ay feure mainte , 
Si comme il luy vient à plaifir ^ 
Pour acomplir le (ien defir» 

Ecoutons maintenant ce qa^ <lit TAuteut 
èi Abfiinence contrainte , & de fàulx-femblant^ 
Il faudroit lire le tout y mais ce feroit trop pour 
un extrait. 

Abfizmnc^ ^cùntramtt. 

Fers iijÔQ. &c. 
• 

Veft une robe cameline » 

Et s*aeurne comme béguine^ 

£: eut d*un large couvre-chief 

£t d*un blanc drap couvert iCbn chief.» 

Son Pfaultier mie n'oublia*^ 

Une patenoftres y a 

A on Mâîic 1ar« it fil pimâircs , 

Qui ne luy furent pas vendues* 
Données les luy eut ung Frère 
Qu'elle difoit eftre fon père , 
Et la vifitoit ntduk fou^Knt 
Plus que les autres du Convcnt. 

N iy 



Quant i Faulxrfcmilanti 
Vers izSii. &c. 

La cHjere (i) eut mou le- (un pie & piteufe« 

Ne la rcgardcure orgueilleufe 

N 'eut-il pas , mais douce âc paifible. 

A fon col portoit une Bible. 

Après s'en va , fans £cu[yer , 

£c pour les membres appuyer ^ 

£ K , aind que par impotence « 

Denahiron une potence (i), 

£t fifl en fa manche glacier (}) 

Ung tranchant rafouer d*acier » 

Qui fui forgé en une forge 

Que l'on appelle coupe-gorge « 

Bt fut trempé fur ung tilpn 

Que l'en (4) appelle iiahifoo. 

Prêtres & Moinisl 

Il faut obferver qu'il parle de ceux de £>a 
temps [ qui ne gaidoienc ni le$ décences , ni 
les dehors. 

Vers 3(^88. &c. 

J^uxure règne par-tout, 
SoQ pouvoir ne fine ($^ At croiftre 
' £n Abbaye, ne en Cloiftre. 

Fcuâx-fcmblant parlant des Moines y die s 

Fers n(j73. &c« 

Ils font un argument au mo4de , 
Où conclusion a honteufe/ 
C'ed à robe relligievife , 
Donc eft-il Reiliçieux : 
C*cft argument clt vicieux 5 
La robe ne fait pas le Moync* 



(iLc Vif âge 9 la mine 'y Iltalien dit Citra^ 

(1) Béquille. 

(4) On difoit autrefois i*^/r pout ftfJi. 
C j) Ne pie , ne c^a 
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Voici .comme il les fait parler eux-mêmes » 
lorfqu'ils confeflenç. 

Fers 11844. &C. 

£c fi fais cheoir dedans mes pièges 

Le mondt par mes privilèges , 

Et puis confeifer & abrouldre-; 

Ce ne me peut nul Prélat tottldre(i)y 

Fors l'Apouoile feulement (1) » 

Qui fift cet eftabli^fement. 

Comme ils aiment d cotife({çr les geQ$ riches 
& les grands Seigneurs, Faulx-fcmblant leiur 
fait terminer ainfi leur diftoars. 

Fers II924. &C. vr:\« 

Mais povres femmes , poyres hommes , 
Qui de deniers n'ont pas graps foinmes » 
Veulz-je bien aux Prélats laifler . . 
£t aux Curez à confefTcr , 
Car ceuix rien ne me donneroient. . ^ . 

Il faudroit lire toute la fuite qui eft fort 
longue, & où il y a de bonnes chofes. On y 
parle auffi d'Adam , de J. C. , de St. Paul j de 
Moyfe , de rEvangde, & tout cela y en préfence 
de TAmour^ comme je crois lavoir déjà re-i 
marqué. 

Vers HZ $9. &cJ 

De labourer ne me peut plaire ». , ... - * 
■ De labour nul n'ai- je que faire» 
Trop a gfànt paine a labourer ; * 
Mieulx Tçulx devant les gens oter (5),' 
Et affubler (4) ma regnardie (j) - : 
Dii manteau de papelardie. 
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<i) Oter^ Je tollere. 
{%) Le Pape. 

; Trier ^ du latin orare. 
(4) Coiffer. 
{f)Finefe: _^^ 
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tàt Isa Aï 

Nous fommcs , & vous (aïs fçatolr^ 
Cculx qui tout ont , fans rien avoir. 

iVoiçi encore leur portrait. 

Jà ne les connoiftrez atx rbbe» ^ 
Les faulx traiftres tous fIaiii«i€^teb€S(i), 
leurs faits vous convient regarder 
• fie d'eufc vous voulez trfen gardeï. 

f^ers iz'Sti. &c. 

IcsC^lcftins, tous ces beau^ aperça ^ 
les CorJcIicrs & les Barrez (1) , 
Tant foienr-ils grosSc quarrci, 
N cft nul qui n'appere (3 ) pruaftom 
Dont on peut bien dire abandon : 

ae (4) jà ne verrez d'apparence 
nclure bonne coûféquence , 
, Jùa oui am^ment que l'en faflc. 
Ce défaulc «xiflence efface , 
Txytf)0tis y'ttouVcrez fophim'c ' * ' 

Qui laeonfôquéoce tnvenilfiC:^ 
Se vous avez ûibéilhé 
. P'cAttDdrc la dupiipit^. ; _ 

La vicilic MMtronc^ . 

J'ai parlé au coriimencement ^ de c^Vit irïeîfle. 
Elle fait un détail' de fa vie? & i4c>Hae de fort 
bons confeils aux fetntnes , poar attirer 4et 
hommes , & pour les eroïnpet. 



( I ) tàilt , trompent, 

(i)^ Ccfi h premUrnom qu'ont 'eu les CurnU^ qui Se* 
MUuroUnt 4^ abord près St. Paul , dans h NUqiiîaYtUm 
p» âiux le nom de rue des Burfé^. 

(3) 'Appert^ paroijfcy du latin apparere. 

U) 9}^% ^ ici pour car^ c'eft le che èsA^ïthU 
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La fatyre de Macette > de Régnier , qui eft 
charmaate ^ eft une imitation de ce que die \z 
vieille dans ce Roman , comme l'a r^emarqué 
TAbbé Langiet ^ mais je ne ^eroîs pas de ion 
âvis de donner la préférence â Jean de Meun , 
far Régnier. Jean de Meun dir tout ^ & (elon 
moi ^ il en dit trop. Il faut faire un choia^ : 
Régnier l'a fait, il s*eft renfermé dans des bornes 
convenables. Tout libertin qu'il eft , il refpeâe 
fon leâeur. S'il va quelquefois vih peu loin , ce 
ji*eft qu'en paflant ; il ne s'appefaSntir peint fur 
fon fujet, comme Jean de Maun , qui donne 
des détails très- longs Si très-indécens. 

Voyons maintenant ce que 4it la vieille : |f 
ne dirai pas tout ^ pour raîion. 

Vers 15588. &c. 

7*ai maint vaillant homitie decQO » 
Quant en mes lacz Vay trouvé ciieai 
Mais avant fuz de mains déceuc ^ 
Que je ne m*en fufTe apperceue, 

Vers 1414^. Sec. 

Si doit la Dame prendre gard^ 
Que trop à louer (i) ne d tarde) 
Cat elle pourroit tant attendre , 
Que hqI n'y voutdroit la main i»a3tt« 
Quérir doit d'amours le déduit^ 
Tant que jeunefle la déduit j 
Car quant vieillcfle femme a0adc ». 
JD'araours perd la joye & raflault. 

Fers 14} 5 2* &c. 

Toujours femme doit mettre ctre 
Qu'el puift la louVe reflembier-. 
Quant el veut la brebis emblée (i)V 

(ij jéfe livrer. 

(i) Prendre^ enlcvtr. D'vàrms éfl'r^^^xffifj^n ; 
prendre ienàlie^ 
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Qui it paonr qa*el ne putft faillir; 
Pdur une 'en va mille aflaillir , . "T^ 

£c ne fcet laquelle prendra. 

Devant que prinfe la tiendra. ; "^ 

Aind doit femme par tout tendre 
Ses retz, pout tous les hommes prendcei 
Car pour ce qu'ei' ne peut fçavoir , ' 
Pefquelz elle puift grâce avoir . 
' An moins pour un à foy chercnier , 
A tous doit Ton croc attacbier* 

La fuite > je la palTe. 
Vers 143 8 !• A:c. 

elle ne lear doit rien làifTer 
Dont ilz fe puifTent engrnfler ; 
.Mais mettre a fi grans povretez. 
Qu'ils meurent las & endettez. > 

rcrs 144^7. &c. 

Folle eft qui fon ami ne plume; 

Car qui mieulz plumer le fçaura» 

C'eft celle qui meilleur Taura. 

£t plus chiere (èra tenue , 

Quand plus chiere fe fera vendue ; * 

Car ce que l'en a ppur néant » 

£11 on d'autant plus villenant , 

£t ne la prife on line écdtce. 

Voyons à préfent ce que penfe Dame Nature^ 
L'Auteur appelle tout ce qu elle dit ^Ja tonfejjtorh, 

Vers 1711 G, &c. 

Nul homs qui foit de mère né , ^ 

S'il n'eft yvres ou forcené , • 
Ne doit à femme révéler 
Nulle riens qui fafle à celer , 
Se d'autrui ne le'veult ouyr. 

" Vers 17495* &C. 

Bien les ve&c^t, bien les chauflei,, 

tt teujoois à ce labourez^ , _.. ^ . ... .. 
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Qae I^s ferYcz & lioanourez 
Pour /bontinucr vocie efpece. 

Mais à tant ne vous y fiez» 
Que chofe à taire leur diez« 

Vers X7JI2. &c. 

Mais fe tant vous abandonnez ; 
Qu'un peu de pouvoir leur donnes; 
A tard vous en repentirez » 
Quant leur malice fentirez. 

Mais fe preux eftes ëc (ènez (i). 
Quant entre vos bras les tenez , 
Et les accolez & bai liez , 
Je vous pry que vous vous taifiez» 

Mais quant les fo[z fonc là venuz^ 

Qu'ils font entre leurs bras tcnuz^ 

£c les accolent & les baifenc 5 

Entre les jeux qui cane leurs plaifent» 

Lors n'y peut rien ertrc celé 2 

Là eft le fecpet révtélé , 

Là fe defcueuvrent les raarys, ' 

Dont puis font dolens & marrys. 

Firs 19442, &c. 

Car fuffifance fait 'rîchefTe , 
Et convoytife fait' povre(ïc ; 
Soit Roy» ou, n'aie vaillant deux miches^ 
i Qti plas convoite , moins eft riche. 

'. Sur ceux qai fe piquent de nobleflè. 

Vers I950J. &c. 

Je réponds que nul n'eft gentilz ^ 
S'il n'eft aux vertus enrentife. 
Nul n*eft vilain que par fon vice « 
Dont il eft outrageux & nice (i). 



<i) Sage^ de bon fnu% 
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NoblefTe vient de boa cours^» ■ 
La eencilIelTe de lignage , 
N*e» pas gentillelfe qui T^ilJo» . 
Pourquoy bonté du cœur y &illç^ 
Pourquoy doit eftre eç iuy patfCQft» 
La prouefle de fes parens. 

TLes cinq derniers vers demandent. Je crois ^^ 
tin commentaire, de ;e le hafarde ainjff. 

La gentilleil^ de lignage n'çft pas gentilfefle 
qui vaule. Si la bonté du cgcui; y manque^ pour- 
quoi , ou de quel droit Voudroic-oa fe parer dci 
la prouelle de fesr ancêtres } 

Elle dit encore que le vrai xiob!^» ( 

Vers X957^. &c. 

Dames hobnoure 5t Damoifelles, 
Mais ne fe fie tr(^ en elles. 

Sur le même fujeu 
Vers 19771. &c. 

Jamais gencilz par autrui n*y ereat (i) 

Je n*en metz hors ne Pue ne Comte^ 

D'autre part efl;-cç^ plus grant hoq^c 

A filz de Roy, s*il eiloit nices , 

Et plein d'oult'ragcs & de ^^^ices,' . ^ 

Que s'il eftoit filz d'un<2faanier. 

D'un Porchier ou d'un Savetier > 

Après *avoir parlé en faveur 4e h génération > 
IVlarar^ s'exclame contre les non-Conformiftes , 
mais alhègoriquëifiént , comme oh vlvoir satnfi 
je puis me hafarder de citdr .ce f^lTageu > 

Vers 20542^.^ &c. 

Ceulx que les detu iparccaux fegoivepc» v; 

£c ne forgent û comnjie ils doivent . . . . "î 

(i) N'y crent , n'itotentou n^fii^mA)hbs,f«XMi^a^, 
Ce mot vient du latin ^ crant, • . -> 



SUR LES Lacques iit ciNiRAt. «Mt 

Droidcmcnt fur la jjCQiftc cncliwn^ • 

Ccalx qui fi leurs péchiez çnfiimc ♦ V ' 

Par leur orgueil qui les deftcïye ^ 

Qu'ils déprifent la droi^tc vpy^*^ 

Du champ trcs-bcl & plantureux., 

Et vont comme folz mâleurei;^ 

Arcr en la terre déftrtc (i>, ^ 

Oii leur femence va a perte j 

Ne jà n y tiendront droidc rue ^ ' 

Ains (i) vont bcftoornant la charrii^c {5J, ' 

Quelques vers après comibençantau iojt*,. 

Puifque là fe veulent aherdre (4),. 

Ains (5) qu'ils meurent, puifîcnt-Ûs pçjdrè 

Et 1 aufmonicre T 6) , & fes cllallcs (iJ 

Dont ils ont fignes d'être malcs^, 

Perte leur vienne des pendans 

A quoi raumofniere eft pendans. 

-I>«» martcatrix dedans acrachïCîP* - • 

Puiftnï-il* ^vçir. ayracl^z. . « 

Quelques .Y€?r? WÇQC^, ^|frâ».. 

Pour Dieu , Seigneurs , vous qui yi^vez . 

Gardez que telz gens n'enfuivcz. ' ' 

Soyez aux œuvres jsarurellx , . 

Plus viftes que nulz «fçuxeux , ^ 

Et plus Jégicri :$: ^hifi moUvam • 

Que n'cft un oyfclet volan& 
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Arez pour Dieu , fiarons , arcz , 

Et voz lignages réparez 5 

Se ne penlez forment d*acer (t) ,. 



' f f > jér^r-i léhéiunr , du latin ararc. 

i^) Btfliowjw: y tajiwr à rebow^ l 

il) Ains ^ mais ^ de t Italien ziau 

(4) S'attacher. 

(j) Ici il fignifie Avant. 

($) En termes iMinaifes^ c^éto\t ta Sourfi aà tmfir-» 
m^fosL argetu, . . « 

(7) Eftaies. Deviner. 

<«) Forment , pour fortement, licence d4, ç^e tentfs-Ù^ 
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N'eft rien qai les peaft réparer. 
Je n'ofe aller plus loin. . 
Vers 20794« &:c. 

Penfez de mener bonne vie; 
Chafcun voife embràfTer fa mie. 
Et Ton ami chafcune embrafle^ 
£c bai(c » & felloye & feuIafTe. 
Se loyaulmcnc votls entfamcz , 
7à n'en ^^Ter eflre blàfmez. 
Ec.quanc afief aur^z ffi^^. 
Comme )è vou$ ay çy loué » 
Penfcz de TOUS bien'confcifer^ 
Pour bien faire & pour mal laiâêr; 
£c réclamez ce' Dieti' célëilre 
Que Nature réclamé à'maiftre. 



AUTRES PASSAGES 

» _ • 

pris en diffçrens eHdrpits. 

Vers 57Ô. '&ç. . ' 

Le temps qui s'en va nuit & jour, -. 

Sans repos prendre âc/ansféièurv' ' '^ 

Et qui d^ nous fe par&âc emble {ly 

Si céléement qu'il nous femble .; .r.;o - * . 

Qu'il nous ioit .toujours en ung point y 

Et il ne s'y arrefte point. , , i .0 i: - 

Ains ne fine (x) de trerpaiTer ^ . 
Si que on ne pou croit penfer , .... .^ 

Lequel temps c'efl qui eft préfenr. 

Voici le détail d^oee Dan^^a^-^uî me panaîc 
être Torigine de notre nouveUe Aiiemànde*> '» 

Vers 781. &c. ^ " ; \'; 

L'une venoit tout bellement- -^ ' ^ ,) 

- Contre l'âçtrc v ^ qs^î^t jl cftojç|i(5* -, ^ .,-, 
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fuis après , fi s'cntrcgcttoienCf - \ ' '- - ' 
Les b3uches, & voa»fu(l avit . . . 

Qu'ilz s'entrebaifoientf es vis (i). 
Tant bien fçavoienc divifer 

Bc leurs corps en danfanc brifer. 

« •' ♦ ' • ■ 

Ecoutons une leçon tcès-Tage de t^Âmoor. 

f . .... 

Vtrs 2144. &ç. 

Jà pour nommer vilaine chofe^ 

Ne doic la boache écre déciofe. < 

Jà ne liens pas à courtois homme 

Qui orde chofc & laide nomme. 

Toores femmes fers & honnoure^ 

A eulx aider paine & laboure* 

£t fi eu oys nul méditant . 

Qui les femmes foie méprifant , « 

Blafme le ^ & fais qu'il fe caife, 

9 

I 

Il eft bon de remarquer que cela eftde Gufl* 
laume de Loris : Jean de Meun n'eft pasd letenou 



Vtrs J478. &c. 

Cil à baifier <]ui peuc attaiaJre^ 
A peine peur à tant remainire (1) • • 
£c fâchiez à qui l'en odroye 
Le baifier , il a de la proye , 
Le mieulx& le plus advenant , 
£t avec ce , le remenanc ())« . 

Vcts 8850. &c. 

Oncques Amour 3c Seigneurie 
Ne s'entrefirent compagnie; 
Ne ne demeuroienc eufemble? ' 
Cil qui maicrife les deffembte*. 
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(1) au Vlfii§ê^ ^> . 

(i) Demurer^fe eofUtnier^ 

(3) Li refit. 
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}k de fâ femme A'eft âmes 9 
Oui firç en veut eftre damex. 

P'ers io%o9. Ôcci 

. Cil't(ttï veult Ta femme l»atf)re;, 
Pour Coy micolx en $*amottr embattre(i). 
Quant la vcait rappaîficr^ 
C'eft cil qni pour apprivoifier, 
Pac fon chac» 6c p^U te rappelte 
Pour le lier à fa corilelk* 

Ftfrjf 10418. flcc. 

Car il n'eft femme > tant foie bonne ^ 
Vieille ou^ )eanc , mondaiac ou nonnb , 
Ne fi relligicufe Qame 
Tanc foit chaile de corps & 4*aipc % ' 
$i Ten va fa beaalté Ipuant » 
. Ûdne (ç dilfS^ç ÇA [>ya^. . 



* Vôîci un ^afetnent de l'Àraoïir^paur aflSrœcr 
cç qu'il dit. . . : 



Vers ii44j,;.^o. 

Pour TOUS mieulx la chbfe affeurcr ^ 
Encor je vpas veail pliis'jarer 
Far la toj quedoy toi^'més frere^4 
Pont nul ne fcçt nomibeî les petëii, 

Fers i4<^5}. &c^ ' 

Car Nature n*cft pas û Coffc» 

Qu'elle faffe naître Marotjtç 

Tant feulement pour Rpfeiçi<>i^. ;, . „ 

Se l'entendement y fichon : 

>f t Robithun po t Mariette / 
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SUR lEs t^yiGy^ fi «enIral; wf 

Ains nous a fait , beau fiîz , n'en dpubttl'i^ * 
Toutes pour toos, & tous pour riatc^^ ' ''' * 
Cbafeune pour cbafcan commune , 
. Ec chafcun coioman pofir ckafcnéow 



U ' 



t 



1 f 



Vers i$i6). &c. 

'Nul ne peut inetcr^ en iepuné garde > 

Si elle mefme ne fe garde. . . ^. . 

Je £niraL par un Edit que Jupiter fir promul-i 
^iier , lorfqu'il fut devenu le Maître ^tt JJ^oj^de, 

F'crs 21004. ..:... 

Jupiter qui le Mondé reîgle ; 

Commande & edablit pour reigle 

Que cbalcun penfe d'eftre à alfi, . i 

Et s'il fcet chorc quilui plaiCb, 

Qu'il le faflc, s'il le peut faire. 

Pour foulas à fon cue.ur aâjraire. r 

One autrement ne fermona ; 
Çecnn^uç^^ent abandonna 
Que cbaiicun e^ fou endroit feift 
lV>ttt ce que déleâable veifl: -, 

Car délia; ( I ) ii comme il penfoic g . 

Efl; la meilleure chofe qui loit ,] 

Et Ij? fouverain bien en vie , 

Dont chafcun doit avoir envie* 

Et pour ce que tous l'enfui viflcnt. 

Se qo'ité àr f(^ ceavres^ premiiièiic 

JBfonsf le (k vivre » faifoit 

A fon corps ce qu'il lui plaifoit. 

Je crois qu'au vers 

One autrement ne fermona^ 

commence une efpece de Commentaire dé 
TEdit de Jupiter. 

' I i m mmmmammÊmmmmmimmmmtmmmÊmmm 

(0 Plaijîr, diUSatioiK, 
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Par ee que |e viens de rapporter » on petit |a^ 

fer que ce n*eft point tout- à- fait â tort que nos 
ons ancêtres fe font amufés de ce Roman. Il y 
Il réellement des beautés \ mais elles fonc noyées 
dans un déluge de paroles. Les difjf>arares y ionc 
fans nombre j iC ce qu'il y a de oon eft perda 
en partie pour nous » par robfcuricé d'un kn<^ 
gage brut & barbare. 

, Jean de Meun, outre fon Romaa de la Rofe ; 
Il fait Vntr'aucres , un codicille & un reftamenc 

Il employé une panie de fon codicile 3 i prê- 
cher les Evèques qui , apparemment de foa 
temps , nétoicnç m dévots, ni <àvans, ni chari- 
tables, 

Enfuite il coipbe fur les Prêtres ^ (ar les 
Moines d'une façon aflèz vive* 

Voici contre les Moines. "^ 

Ij ung prennent les Rois , & ly autres les Roynes ; 
Poar (çavoir les fccrets des cueurs , & les convines ( 1} % 
Car ilzfonc tons certains que par ces deux racines 
JéCUt fonc les autces branches lujectes & enclines» 

Après cela il s'étend fur les femmes i car il y 
tevient toujours , .& termine par upe morale où 
U détaille rous les péchés mortels ; miais il ne fi- 
nit point fur la luxure , & il parois que ce pé-* 
ché rincére(ïe beaucoup. - 

Un des malheurs ^ eij^r'autres , qui en pro- 
vient , c'eft qu'il faut être deux pour le çom- 
piettre, 

, ' Luxure damne à coup à tout le moins deux âmes* 



(l) intrigue^. 



Mais je ne vois point parmi les inconvéniens 
ide ce péché » qu'il foie parié de la V*** ; preuve 
qu'elle n'écoic point encore connue alors. 

Dans le refte de TOuvraee , il eft queftion des 
Myftères de la Religion j du Paradis & de TEn* 
fer, fur lequel il eut , emr 'autres , 

Tormens y a ponr Papes , pour Rois & Chevaliers » 
- Pôar faalx Clercs» pour faux Lais , Se pour faux Réga« 
liers; 
Pour les Reliigieuz , 8c pour faux Séeuliers ; 
Tormens y a communs propres & finguliers. 

£c cet auitre couplet. 

S'anows par fol amour fe font entredamnez , 
Là feront mis enfemble , & joints & enchaignez » 
Battus Se defrompusy froifTez Se efchinez. 

Le tout finit par une prière à la Vierge } 8c 
il appelle cela fon codicille* 

Son teftament commence par fa profefllion 
de foi ^ ôc par un détail de tout ce que doit 
croire un Chrétien. Enifuite on trouve une énu« 
mération des biens que J. C. nous a procurés 
en fe faifant homme. Un abrégé de l'Evangile» 
des Aâes des Apôtres ; & ce qui arrivera au 
Jugement dernier » à la féparation des bons Se 
des méchans. 

Comme cet extrait efl: fait principalement 
pour connoitre le langage de ces temps gcodiers » 
j'y remarque la façon informe dont on artan* 
geoit alors, tant les vers Alexandrins, que les 
«utres vers. 

FIN. 
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